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PRÉFACE. 


Il n’a point existé de personnage célèbre 
sur lequel on n’ait écrit des volumes ; mais 
il en est peu dont on ait fait l’histoire. 
Cette observation peut s’appliquer à Chris- 
tine , reine de Suède. Quoique plusieurs 
écrivains se soient occupés de cette reine, 
l’ensemble de sa vie et de son règne n’a 
pas encore été exposé d’une manière sa- 
tisfaisante. On n’a pas fait connaître suf- 
fisamment l’influence qu’elle eut sur les 
destinées de son pays et sur celles de l’Eu- 
rope , l’étendue et les résultats de la pro- 
tection quelle accorda aux sciences , aux 
lettres , aux arts , les grands traits de son 
caractère , et les ressorts qui dirigèrent sa 
conduite. Jean Arckenholtz , né en Suède, 


ti 

et qui avait voyagé en Allemagne , en 
France et en Italie , a publié quatre volu- 
mes in-quarto, sous le titre de Mémoires 
concernant Christine ; cette compilation 
contient des matériaux utiles; mais elle 
est rédigée sans ordre, sans méthode ; des 
détails minutieux y absorbent les objets es- 
sentiels, et il faut une patience peu commu- 
ne pour en supporter la lecture. Lacombe, 
d’Alembert et quelques autres , ont donné 
sur la reine de Suède des aperçus rapides , 
des recueils d’anecdotes , où le sujet est a 
peine effleuré , et qui pèchent souvent 
contre l’exactitude et la vérité. 

Considérés dans tous leurs rapports , la 
vie et le règne de Christine présentent un 
des sujets historiques les plus variés et 
les plus propres à fixer l’attention. La mi- 
norité de cette princesse fut une continua- 
tion brillante des hauts faits de Gustave- 
Adolphe , sous les auspices des plus grands 
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généraux et des plus habiles ministres ; elle 
signala son régne en donnant une nouvelle 
impulsion aux entreprises militaires , et à 
ces négociations fameuses qui amenèrent 
la paix de Westphalie , en élevant sa na- 
tion au plus haut point de grandeur, et en 
répandant dans le Nord l’instruction et les 
lumières.Les voyages quelle fît en Allema- 
gne, en Italie, en France, la mirent en re- 
lation avec les personnages de l’Europe les 
plus distingués par la naissance, le rang et 
le génie. Pendant son séjour à Rome , elle 
prit part à plusieurs événemens impor- 
tons , et tous les talens obtinrent de sa mu- 
nificence les plus nobles encouragemens. 
Autour du nom de Christine se groupent 
les noms de la plupart des héros, des mi- 
nistres , des savans de son siècle ; ce sont , 
d’un côté , ceux de Condé , Turenne , Ba- 
aier , Torstenson , Richelieu , Mazarin , 
Oxenstiern ; de l’autre, ceux de Descartes, 
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Pascal , Gassendi , Cassini , Saumaise , Bo* 
chart. Des incidens et des scènes extraor- 
dinaires , des contrastes de caractère et de 
conduite, résultats de l’imagination vive 
de Christine , de la franchise et de la fierté 
de son caractère, de son goût pour l’indé- 
pendance et de sa passion pour la gloire , 
se présentent pour captiver le philosophe 
qui étudie le cœur humain , et l’homme 
du monde qui cherche à satisfaire une avide 
curiosité. 

Pour répandre plus d’intérêt et de clar- 
té sur les faits qui composent essentielle- 
ment l’histoire de Christine , j’ai placé à 
la tête de l’ouvrage un précis historique de 
la Suede , depuis les anciens temps jus- 
qu’à la mort de Gustave- Adolphe , père de 
la reine. Ce précis a pour but de faire 
connaître la succession des dynasties , les 
événemens les plus remarquables , les ré- 
volutions des lois et des mœurs. On le re- 
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gardera d'autant moins comme superflu , 
que l’histoire du Nord est généralement 
peu connue , et que les historiens français 
en ont parlé jusqu’ici avec peu d’exacti- 
tude. 

> 

J’ai eu soin de citer les sources où j’ai 
puisé ; la plupart étaient inconnues en 
France; je me les suis procurées pen- 
dant mon séjour en Suède. On a publié 
dans ce pays , depuis le milieu du dernier 
siècle , un grand nombre d’ouvrages , de 
recueils et de dissertations historiques , en 
latin et en suédois , qui contiennent des 
données précieuses pour l’histoire des rè- 
gnes célèbres , et en particuber pour l’his- 
toire de Christine. Les archives, les bi- 
bliothèques publiques et particulières , 
m’ont fait connaître des manuscrits re- 
latifs à l’état intérieur du royaume, aux 
expéditions militaires , aux négociations 
de Munster et Osnabrück , aux liaisons de 


Digitized by Google 


v i 

Christine avec les savans , et à son séjour 
à Rome. Ayant entretenu des relations 
avec la plupart des familles dont les an- 
cêtres ont joué un rôle aux époques im- 
portantes , j’ai pu recueillir des traditions 
dont il ne se trouve point de traces dans les 
Mémoires, et qui m’ont servi à donner 
plus de développement et de couleur à mes 
récits. 

Christine écrivit un grand nombre de 
lettres en français , en italien , en suédois , 
en allemand, en latin : les unes àdes princes, 
à des généraux , à des ministres; les autres 
à des savans , et à des femmes distinguées 
par leur esprit et leurs talens. On trouvera 
dans le corps de l’ouvrage , et dans les 
pièces justicatives , toutes Jes lettres qui 
peuvent servir à faire connaître le carac- 
tère , le génie, le genre de vie de la reine, 
ou qui répandent du jour sur des circons- 
tances importantes de son règne. M’étant 
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convaincu qu’elles avaient été altérées et 
défigurées dans les recueils publiés sous 
les titres de Lettres choisies et de Lettres 
sécrétés de Christine , je n’ai fait usage 
que du texte original conservé par Colo- 
miés, Arckenholtz et d’autres écrivains 
dignes de foi. 
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PRÉCIS HISTORIQUE 

DE 

LA SUÈDE, 

t)EPUIS LES ANCIENS TEMPS «JSQl’a LA MORT DE CLSTAVE» ’* 
ADOLPHE-LE-CRAND, PÈRE DE CHRISTINE. 

Selon la plupart des historiens du Nord , la 
Suède est un des plus anciens royaumes de 
l’Europe. Ils font remonter l’origine de ses rois 
à Odin, qui , suivant d’antiques traditions, par- 
tit des rives du Tanaïs, vers la naissance de Jé- 
sus-Christ, fit de vastes conquêtes, et s’établit 
sûr les bords de la Baltique. Les hauts faits de 
ce conquérant sont cependant enveloppés du 
voile de la mythologie , et portent cette em- 
preinte de merveilleux qu’on trouve dans toutes 
les traditions primitives. Us appartiennent à la 
fable autant qu’à l’histoire; rapprochons-nous 
davantage des événemens historiques. 

A des époques reculées, des peuplades d’ori- 
gine teutonique, s’étant portées vers le Nord, 
occupèrent cette vaste région qui s’étend entre 
la Baltique , le Catégat, l’Océan , et qui est or- 
i. i 
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diuairement désignée par le nom général de 
Scandinavie. Les Scandinaves vécureut long- 
temps en tribus éparses, livrées à la chasse, à 
la pêche et à la piraterie. Cependant par le pro- 
grès de la population , et la prépondérance de 
quelques cheik , il se forma peu à peu trois 
royaumes , ceux de Danemarck , de Suède et 
de Norwège. Le manque de monumens em- 
pêche de lixer la date de leur origine , et l’ordre 
chronologique des premiers rois. 

Au centre de la Suède est une grande vallée , 
qui forme la province d’Uplaud. Elle est bai- 
gnée par la Baltique et le lac Maelar, qui com- 
munique avec cette mer , et qui est navigable 
dans toute son étendue. Le sol y est fertile, 
l’air tempéré , et la nature y a répandu des 
mines de fer inépuisables. C’est cette vallée qui 
bit le berceau de la monarchie suédoise. La tra- 
dition dit qu’Odin, nommé aussi Sigge dans le 
Word , y construisit une ville qui reçut le nom 
de Sigtuna, et qu’un de ses descendans y jeta 
les fondemens d’Lpsal. Ce dernier endroit de- 
vint le centre de la civilisation naissante. Les 
rois y fixèrent leur résidence , et le culte y réu- 
nissait à des époques fixes , dont la principale 
était le solstice d’hiver , les habitans des di- 
verses parties du royaume. Un temple y fut 
élevé , où l’on adorait des idoles assez sembla- 
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Lies à celles des Germains. La plus respectée 
portait le nom d’Odin , comme celui qui passait 
pour le fondateur de la monarchie. 

Quoiqu’il y eût déjà une autorité centrale , 
il restait encore un grand nombre de domina- 
teurs particuliers, issus des chefs de tribus, et 
qu’on désignait par le nom de petits rois. ïn- 
giald lllroda, qui régnait à Upsal vers la fin du 
septième siècle , entreprit de les soumettre et 
employa contre eux la violence et la ruse. Mais 
il en échappa plusieurs , dont h; plus redouta- 
ble était Iwar, établi dans la province de Scanic, 
et qui avait des partisans en Danemarck. In- 
giald, se voyant sur le point d’être fait prisonnier 
par Iwar, mit le feu à son palais et mourut au 
milieu des flammes avec sa fille Disa. 11 termina 
en Suède la race des rois qu’on regardait comme 
les descendaus d’Odin, et qui ont reçu du roi 
Yngue le nom d’ Ynglingar .* 

* ïngiald avait un fils nommé Olaus, qui se sauva dans la 
province de Werinland , limitrophe de fa Norwège. Cette 
province était encore couverte de forets. Olaus fit couper et 
brûler les arbres , rendit le terrain utile à la culture , et par- 
vint à former un état indépendant. Profitant des divisions 
qui régnaient en Norwège , il se rendit redoutable à ce pays , 
et ses descendans s’y élevèrent au pouvoir suprême. On a 
donné à Olaus le surnom de Traclelja, qui veut dire coupeur 
d'arbres. V. Lagerbring, Histoire de Suède, t. I., p. » 2 6. 
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Iwar parvint à régner en Suède. On lui a 
donné le surnom de conquérant, parce qu’il en- 
treprit des guerres lointaines, et qu’il soumit à 
son sceptre le Danemarck , une partie du 
nord de l’Allemagne, la Finlande et la province 
de Nortkumberland en Angleterre. Il périt 
dans une expédition en Russie, et ne laissa point 
d’enfans. Son neveu Harald Hildetan lui suc- 
céda et associa au gouvernement Sigurd Ring , 
son proche parent , qui aspira bientôt à régner 
seul. Les deux princes se livrèrent dans la plaine 
de Browalla une bataille sanglante. Sigurd 
resta vainqueur et Harald périt. Ragnar Lod- 
brok, fils et successeur de Sigurd, étendit par 
de nouvelles conquêtes la vaste monarchie 
d’Iwar. Les livres islandais rapportent des traits 
de son intrépidité auxquels il est difficile de 
croire, et dont plusieurs portent un caractère de 
férocité qui les rend moins intéressans. La for- 
tune , après avoir permis à ce farouche guerrier 
de ravager impunément les provinces et les 
villes , le trahit enfin dans une expédition qu’il 
Ct en Angleterre. Ayant été fait prisonnier, il 
fut jeté dans une fosse remplie de serpens. On 
prétend qu’au milieu de ses souffrances il chanta 
l’hymne guerrière conservée sous son nom, et 
quiprésente quelques beau tés poétiques. Les fils 
de Lodbrok partagèrent entre eux ses états, et 
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la Suède échut à Bioeru Côle-de-Fer ; ce prince 
vengea la mort de son père en portant en An- 
gleterre le carnage et la destruction. 

C’était vers le neuvième siècle, dans le temps 
où des essaims de pirates commençaient à sortir 
du Danemarck,de laNorwège, delaSuède, pour 
désoler les côtes de l’Allemagne, de la Flandre, 
de l’Angleterre , de la France et de l’Italie. Les 
princes du Midi , voulant calmer l’ardeur guer- 
rière de ces hommes du Nord , conçurent le 
projet d’établir le christianisme parmi eux, et 
de les rapprocher ainsi par un lien paisible des 
nations méridionales. Dès le règne de Louis-le- 
Pieux, Ansgaire, moine de Corvey enWestpha- 
lie , placé depuis au nombre des saints, se ren- 
dit en Danemarck , et pénétra jusqu’en Suède. 
Il arriva à un endroit nommé Birca * , où il 
rencontra le roi Bioern, un des successeurs de 
Bioern Côte-de-Fer. Le missionnaire reçut un 
accueil hospitalier du roi et des notables du 
pays. 11 retourna peu après en Allemagne, et 
d’autres missionnaires le remplacèrent. Us eu- 
rent cependant peu de succès, et plusieurs pé- 
rirent victimes de leur zèle. Saint Ansgaire fit 

* Ou plutôt Bioerkoe. Cet endroit était une étape de com- 
merce ou d’échanges , à peu de distance de Sigtuna. On en 
voit encore quelques ruines , qui ne sont cependant que des 
tas de pierres rangées avec une sorte de symétrie. 


un second voyage , et parvint à gagner quelques 
disciples à la foi chrétienne ; mais, après son dé- 
part, de nouveaux obstacles arrêtèrent les pro- 
grès du christianisme. Cette religion devait pé- 
nétrer en Suède par une autre route, et d’une 
autre manière. 

Les missionnaires anglais avaient eu des suc- 
cès en Norwège. Le roi de ce pays , nommé 
Olaus Trygwason, était deveuu ua zélé protec- 
teur du culte chrétien. Ragwald , homme puis- 
sant, investi des provinces suédoises voisines 
du territoire norwégien, ayant demandé en ma- 
riage la fille d’Olaus, ce prince lui accorda sa de- 
mande sous la condition qu’il se ferait chrétien 
etqu’ilchercheraitàrépandre le christianisme en 
Suède. Ragwald se fit baptiser en Norwège, et, 
après avoir épousé la fille du roi , il retourna 
chez lui, ayant à sa suite des moines anglais. Plu- 
sieurs notables se firent chrétiens, et, l’an 1008 , 
Olaus , roi de Suède , surnommé l’Enfant , où 


le Roi du giron*, parce qu’il n’avait que quatre 
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* Dans la langue du pays , Shoetkonung. On a confondu 
ce inot avec celui de Skatikonung , qui veut dire roi tribu- 
taire. Dans Vertot , Pufendorf, et d’autres historiens étran- 
gers , Olaus est nommé le Tributaire , comme s’étant sou- 
mis à payer le denier de saint Pierre. Ce tribut fut établi plus 
tard. En général, le récit que je donne de l’établissement du 
christianisme en Suède, et des événement imporUns qui ont 
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ans lorsqu'il parvint au troue, reçut le baptême 
des mains de Sigfried , près d’une source qui 
porte encore le nom de ce missionnaire. 

Olaus fut le premier qui adopta solennelle- 
ment le titre de roi de Suède. Ses prédécesseurs 
étaient appelés rois d’Upsal, du lieu de leur rési- 
dence. Ce prince fît des efforts pour étendre la 
prérogative royale, et ajouter au domaine sué- 
dois plusieurs districts, qui s’étaient regardés 
comme indépendans. Ce fut à peu près dans ce 
temps que se formèrent les deux grandes divi- 
sions du pays , appelées , l’une Suède propre- 
ment dite , l’autre Gotliie , et séparées par une 
grande forêt , qui s’étendait de la Baltique au 
Catégat. Les progrès de la culture et la con- 
quête joiguireut ensuite à ces deux parties la 
Nortlande, la Laponie et la Finlande. Ce fut 
Emund , l’un des successeurs d’Olaus qui , 
en io56, termina la race d ' Iwar et de Lodbvok; 
elle avait régné pendant plus de trois siècles. 

Le sceptre échut d’abord à la maison de 

eu lieu dans les anciens temps et dans le moyen âge , diffé- 
rent beaucoup des relations de Vertot , Pufendorf, etc. J’ai 
suivi les historiens suédois Dalin , Eotiu , Fandt , I.agcr- 
bring , Celsius , qui ont travaillé dans les derniers temps, et 
qui ont rectifié les compilations anciennes de Jean Magnus , 
de Messenius, et de quelques autres de leurs compatriotes, 
qui avaient égaré les historiens étrangers. 
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Stent il , qui donna au royaume plusieurs mo- 
narques , zélés propagateurs du christianisme. 
La lutte , entre la religion nouvelle et le culte 
païen , dura néanmoins pendant près d’un 
siècle , et le peuple se souleva lorsqu’on dé- 
truisit le temple d’Odin. La maison de Stenkil 
s’étant éteinte , vers l’année 1 1 35, il s’éleva de 
grandes contestations. Déjà depuis quelque 
temps le trône était regardé comme électif; 
toutes les familles puissantes y aspiraient , et les 
habitans de la Suède, proprement dite, n’étaient 
pas d’accord avec ceux de la Gothie. Les 
élections se faisaient au milieu des cris et des 
menaces d’une multitude agitée, et le préten- 
dant , trahi par la fortune , se vengeait en allu- 
mant la guerre. La maison de Swerker et celle 
d’Eric ix, ou saint Eric , régnèrent alternative- 
ment , mais au milieu des troubles et des fac- 
tions. Pendant plus d’un siècle la plupart des 
j'ois périrent par la violence et la trahison. 
L’autorité royale était restreinte dans des li- 
mites étroites ; les comtes du palais , appelés 
Taris y les possesseurs des fiefs, qui en même 
temps administraient les provinces, le peuple 
accoutumé à l’indépendance, et qui s’assemblait 
annuellement pour veiller au maintien de ses 
droits , opposaienL^^r, ? ^our leurs préten- 
tions à celles du monarque. 
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Un îles règnes les plus remarquables fut celui 
de saint Eric. Ce prince , parvenu au trône 
l’an 1 1 5 o, régnait au moment où l’enthousiasme 
religieux conduisait des arme'cs de Français, 
d’Allemands, d’Anglais en Asie pour com- 
battre les infidèles. Le roi de Suède , ne pou- 
vant prendre part à ces expéditions , mais étant 
animé de la même ardeur pour le triomphe 
du christianisme, résolut de s’armer en croisade 
contre les Finois , ou Finlandais, qui étaient 
établis entre les golfes de Finlande et de Both- 
nie , et qui conservaient encore le culte 
païen. Après plusieurs combats il soumit une 
partie du pays , fit bâtir des églises , et répandit 
des missionnaires. Semblable à saint Louis, 
Eric, joignait à la ferveur religieuse les vertus 
dont elle doit être la source, et qui lui font par- 
donner les élans exagérés où elle se laisse en- 
traîner quelquefois ; le bonheur de son peuple 
était le but principal de scs travaux; il rendait 
lui-même la justice en parcourant son royaume, 
et quand la reconnaissance lui ofirait des tri- 
buts : « Je suis content de ce que j'ai , disait-il , 
« gardez ce qui vous appartient ». Sa vigilance 
déplut aux ambitieux, qui lui suscitèrent un an- 
tagoniste dangereux. Maguus, de Danemarck , 
soutenu par la plupart des mécontens, leva une 
armée contre Eric , et parut devant Upsal au 


moment où la dévotion réunissait le monarque 
et le peuple au pied des autels. Le roi, en sor- 
tant du temple , fut entouré par les ennemis. 
Magnus le prit, lui trancha la tète, et se fit pro- 
clamer souverain. Mais l’usurpateur ne con- 
serva pas long-temps le pouvoir et périt dans 
une bataille où les Suédois combattirent avec 
fureur pour venger la mort d’un prince qui s’é- 
tait appliqué à les rendre heureux , et dont le 
nom était en vénération. Eric canonisé devint 
le patron de la Suède ; de nombreux pèlerins 
visitèrent sa tombe, et ses reliques sont encore 
conservées à Upsal. 

Magnus, de Danemarck , fut vaincu par Char- 
les , fils de Swerker. Charles, parvenu à régner, 
se rendit remarquable par son dévouement au 
clergé et son attachement aux institutions de 
l'église; il fit construire des temples et fonda des 
monastères. L’année 1184, il obtint du pape 
que la Suède aurait un archevêque qui réside- 
rait à Upsal. Quelque temps avant, le cardinal 
Nicolas Albano, envoyé dans le Nord par la 
cour de Rome *, avait tenu un concile à Lin- 

* Le cardinal Albano arriva dans le Nord , vers Tan- 
née 1 1 5?. ; il était Anglais de naissance, et son vrai nom était 
Breakspeare. 11 devint pape sous le nom d’Adrien iv. Ce 
fut lui qui dans une entrevue avec l’empereur Frédéric Bar- 
bei ousse , força cet empereur à tenir la bride de son cheval. 
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kocping pour établir le denier de saint Pierre, 
et pour faire donner une loi qui défendait au 
peuple de porter des armes, cette prérogative 
devant être re'servée à ceux qui entouraient le 
roi. D’autres conciles nationaux introduisirent 
ensuite la dîme ecclésiastique, le célibat des 
prêtres, et organisèrent les chapitres des cathé- 
drales. Charles, fils de Swerker * , fut assassiné 
par Canut, qui était fils de saint Éric, et qui 
s’éleva sur le trône. Mais la discorde entre les 
deux maisons parvint à son comble : les cons- 
pirations, les batailles, les meurtres se succé- 
dèrent durant une longue suite d’années. Le 
christianisme s’étendait ; mais il avait peu d’in- 
fluence sur fts moeurs et sur le caractère na- 
tional. 

Pendant les dissensions entre les maisons de 
Swerker et de saint Éric, une famille appuyée 
par ses alliances et ses richesses, celle de Folke, 
acquit un grand crédit. L’ambition de cette 
famille , satisfaite d’abord de la charge impor- 
tante de comte du palais, se porta ensuite jus- 
qu’au trône. Birger Folke de Bielbo, comte du 
palais sous Eric-le-Bègue , dernier rejeton de 
saint Eric, avait épousé la fille du roi, et s’était 

1 » i » 

* Les premiers historiens suédois font appelé Charles vu , 

et cette dénomination a prévalu, quoiqu’on ait prouvé qu'il 
fut le premier roi de Suède de son nom. . ^ 
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fait une renommée imposante par son courage 
et ses exploits. Tl venait de passer en Finlande 
pour continuer à soumettre ce pays, lorsque 
Eric mourut en i 25 o, ne laissant point d’en- 
faus. On n’ignorait pas que le comte du palais 
aspirait au sceptre ; mais on fit tomber le choix 
sur son fils V aldemar, qui n’avait que treize ans. 
Birger, de retour en Suède , désapprouva cette 
élection. Iwar-Blo, qui en avait été le principal 
promoteur, lui répondit qu’on avait cm l’ho- 
norer en proclamant son fils; mais que, s’il n’é- 
tait pas content, on en choisirait un autre. Qui 
serait-ce donc? repartit le comte du palais. 
On le trouvera sous ce manteau .dit Iwar, en 
se désignant lui-même. Forcé à renoncer au 
titre de roi, Birger se fit donner la régence et 
la conserva jusqu’à sa mort. Il dirigea le gou- 
vernement avec une grande sagesse , et con- 
tribua beaucoup aux progrès de la civilisation. 
L’esclavage, dont il restait encore des traces 
depuis le paganisme , fut entièrement aboli ; 
des lois sévères proscrivirent les ordalies, la 
violation des temples et des maisons, le bri- 
gandage sur les grandes routes et les enlèvemens 
des femmes, qui furent en même temps admises 
à partager la succession de leurs parens. Birger 
jeta aussi les fondemens de la ville de Stock- 
holm , et fit commencer la construction de la 
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Cathédrale d’Upsal. Il acquit une haute con-* 
sidération dans le Nord ; les rois de Danemarck 
et de Norwège recherchèrent son alliance , et 
le prirent pour médiateur. Mais séduit par la 
tendresse paternelle , ou entraîné par l’ambi- 
tion, il introduisit un usage qui eut des suileâ 
funestes. Peu avant sa mort, il créa des duchés 
et en investit ses fils cadets ; il ne demanda 
point la sanction de la nation , mais il s’adressa 
au pape, qui confirma les duchés par une bulle. 

Birger mourut en 12 GG, et Valdemar, son 
fils aîné , prit les rênes du gouvernement. Il 
était marié à Sophie de Danemarck ; mais il 
entretenait en même temps un commerce cri- 
minel avec sa belle-sœur, qui donna le jour à 
un fils. Ayant résolu de faire un pèlerinage à 
la Terre sainte , pour expier le scandale de ce 
commerce, il remit le gouvernement à son 
frère Magnus, duc de Sudermanie. Au retour 
<lu roi , Magnus voulut continuer de régner , 
et la guerre éclata entre les deux frères. Le 
duc plus habile et mieux appuyé triompha , 
ceignit le diadème , et fit enfermer son frère. 
Il maintint son pouvoir par une politique 
adroite , flattant le clergé , appelant les grands 
aux titres, aux honneurs, et captivant le peuple 
en faisant réguer l’ordre et l’abondance. Sou 
zèle pour le maintien de la sûreté publique , 
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lui fit donner le surnom de Ladulas , voulant 
dire , serrure des granges. En épousant Hed- 
wige de Holstein , il contracta des relations 
étroites avec plusieurs princes d’Allemagne. 

Cette alliance ayant excité la jalousie des grands, 
il opposa à leurs projets une fermeté coura- 
geuse. 

Le règne de Magnus Ladulas fut l’époque où 
naquirent la plupart des institutions et des 
usages qui déterminèrent l’organisation du 
gouvernement et de l'ordre social en Suède. 
Magnus supprima la charge de comte du palais, 
et la remplaça par les dignités de sénéchal et de 
connétable : ceux qui en étaient revêtus faisaient 
partie du conseil ou sénat. Ce corps s’était formé 
peu à peu depuis les premiers temps de la mo- 
narchie , et le roi en choisissait les membres. 

Il n’y avait eu d’abord que douze sénateurs ; 
Magnus en augmenta le nombre en admettant 
les évêques et les juges. Les assemblées géné- 
rales du peuple , qui avaient eu lieu autrefois , 
étant tombées en désuétude, il y eut une repré- 
sentation nationale composée des grands pro- 
priétaires et des évêques, et qui donna naissance 
aux états du royaume. Les tributs ou redevances 
étaient levés par les feudataires, tenant du roi 
des fiefs considérables, mais à vie seulement. 

La justice était administrée selon les codes des * 
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diverses provinces, qui présentaient un mélangé 
d’anciennes coutumes du pays, de droit canon 
et de lois allemandes ; ils furent réunis à une 
époque postérieure en un seul code national. 
Une espèce de charte, insérée dans les recueils 
des lois, sanctionnait la prérogative du roi de 
donner les fiefs , de commander l’armée , de 
faire administrer la justice ; la prérogative 
du sénat, d’assister le roi de ses conseils; et 
enfin , la prérogative du peuple, de se taxer lui- 
même , et de prendre paît à l’élection du mo- 
narque. Le revenu du fisc étant peu considé- 
rable , Magnus l’augmenta, en faisant accorder 
à la couronne la propriété des terres vagues , et 
des trois grands lacs Maelar, Wenner et YVet- 
ter; on y ajouta ensuite la propriété des mines. 
Pour augmenter ses ressources militaires , le 
roi affranchit de l’impôt territorial les pro- 
priétaires de fonds qui se présentaient avec un. 
cheval et une armure complète ; cette mesure 
consolida le corps de la noblesse, qui s’était formé 
des descendans de ceux qui avaient possédé des 
fiefs ou des charges éminentes, et avec lesquels 
les propriétaires, affranchis de l’impôt etservant 
dans l’armée , firent cause commune. L’usage 
des armoiries , des tournois , et des titres de 
chevalier , d’écuyer , s’introduisit en Suède 
comme dans les autres pays de l’Europe. Les 
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nobles adoptèrent des mœurs différentes de 
celles de la multitude; ils construisirent des châ- 
teaux à côté des chaumières, et s’attribuèrent 
le droit de justice dans leurs domaines. Les plus 
puissans, d’accord avec les évêques , dominèrent 
ausénat ainsi quedans les étals, où ils pouvaient 
déployerd’autant plus facilement leur influence 
que celle des villes du pays resta long-temps trop 
faible pour la balancer *. Les nobles ne parvin- 
rent cependant jamais à réduire les laboureurs 
au triste état de la servitude de la glèbe; ils ue 
pouvaient faire valoir le droit de conquête com- 
me les guerriers qui avaient renversé l’empire 
romain et soumis des pays cultivés ; l’amour de 
l'indépendance et la fierté du caractère étaient 
difliciles à dompter dans des contrées,. où ils 
avaient pour sauvegarde la nature du sol et du 
climat, le genre de vie qui ôn résultait, et des 
traditions religieusement conservées.Les labou- 
reurs ou paysans furent plus d’une fois en butte 
aux entreprises ambitieuses ou intéressées des 
seigneurs; mais ils maintinrent leur liberté per- 

* Les villes se sont formées tard en Suède, et encore 
maintenant il n’y a que celles qui sont en même temps des 
ports de mer qu’on puisse citer poiir leur population et leur 
aisance. Suivant les calculs du savant Wargcntin , il n’y 
avait en 1 772 , dans toutes le* villes de Suède , que 273,455 
haLitans. 
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sonnelle, ils prirent part aux crises politiques, 
et Ceux qui possédaient des fermes parvinrent 
enfin à être admis formellement dans la repré- 
sentation nationale, pour balancer l’ascendant 
des ordres supérieurs *\ 

Magnus Ladulas mourut en 1 290 , laissant 
la couronne à Birger , son fils aîné , et des 
duchés à ses fils cadets, conformément à l’usage 
établi par son père. Birger n'ayant pas atteint 
1 âge de majorité , la régence fut donnée , en 
vertu du testament de Mngnüs , à Thorkel 
Canutson , citoyen estimable qui joignait à des 
talens supérieurs un généreux patriotisme. Il 
soutint la gloire du règne d’un prince dont il 

* V. Histoire de la Noblesse en Suède ; Histoire de la 
'Constitution suédoise , par Silverstolpc ; Histoire du Sénat , 
par le baron de Rosenhane ; les codes suédois avec les com- 
mentaires. 

\ertot , dans ses Révolutions de Suède , donne un 
aperçu des constitutions de ce pays; mai» il sc trompe quel- 
quefois. Il dit, par exemple , que les fiefs étaient devenus in- 
sensiblement héréditaires ; iis ne i*ont cependant jamais été, 
comme l’attestent tous les documeus; et la tentative que fit 
le roi Albert pour les rendre tels, fut une des causes de ses mal- 
heurs. Si, à certaines époques , quelques fiefs passèrent comme 
une espèce de patrimoine dans les familles les plus puissantes , 
ce fut par des usurpations temporaires ou par des achats , 
qui convertissaient le domaine de l’état en propriété parti- 
culière* 
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avait eu la coriliance , et qui l’avait désigné 
pour veiller au salut de 1 état. Mais ayant voulu 
contenir l’ambition du sénat et du clergé, il 
devint l’objet de leur jalousie. Le roi Birger fut 
déclaré majeur; on profita de son inexpérience 
et de la faiblesse de son caractère pour perdre 
le régent qui continuait d’avoir une tx*ès-grande 
influence. Les ducs Éric et Waldemar, frères 
de Birger, furent mis à la tète d une armée et 
occupèrent plusieurs provinces. Le roi, effrayé 
de leurs progrès , se réconcilia avec eux en 
sacrifiant le régent, qui fut décapité comme 
traître à la patrie et rebelle a 1 église. La lachete 
de Birger encouragea les chefs de la faction, et 
les ducs demandèrent à partager le pouvoir 
suprême. Le roi refusa de se désister de ses 
droits; mais n’ayant pu les défendre avec cou- 
rage, il fut fait prisonnier par ses frères, et il 
ne recouvra sa liberté qu’en souscrivant à toutes 
leurs prétentions. La honte de ce traité lui fît 
prendre une résolution qui acheva de le pei’dre : 
ayant invité ses frères à une fête, il ordonna de 
les saisir pendant qu’ils étaient livrés au som- 
meil , et de les jeter dans un cachot où ils mou- 
rurent de faim. Leurs partisans se soulevèrent , 
■ et Birger fut réduit à chercher un asile auprès 
du j’oi de Danemarck , dont il avait épousé la 
sœur. Sou fils , resté en Suède , eut la tête 
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tranchée; et le fils du duc Eric, Magmts Eric- 
son, lut proclamé roi en 1 5 19; ce prince venait 
d’obtenir par héritage le royaume de Nonvège. 

Mais Magnus Ericson était en bas âge; on lui 
donna pour tuteur le connétable Matthieu 
Kettilmundson , qui se distingua par sçs ex- 
ploits, et profita des troubles du Danemarck 
pour acquérir la Scanie. Cependant le sénat 
se livrait à d’autres projets : les membres de ce 
corps, qui se composait de six évêques et de 
vingt-neuf seigneurs laïcs, s’assemblèrent en 
î 322 dans la ville de Skara, et signèrent une 
confédération * qui mettait le pouvoir dans 
leurs mains, et qui était aussi contraire aux 
prérogatives du roi qu’à celles du peuple. Ils 
avaient gouverné pendant dix ans, lorsque 
Magnus Ericson devint majeur.C’était un prince 
peu capable de lutter contre les factieux, et de 
tenir les rênes de l’état avec succès au milieu 
des difficultés et des contradictions dont il 
allait être environné. Mariéà Blanche deJVamur, 
il eut de cette princesse deux fils, Eric et Ha- 
quin. Il permit que Haquin, encore enfant, 
fut déclaré roi de Nonvège, sous la tutelle du 

* L’acte de cette confédération se trouy/e en entier dans 
les commentaires de Hadorpli sur l’ancienne Chronique de 
Suède, rimée, et Lagerbring en a donné lyi extrait dans sa 
grande histoire de Suède , t. 3. 
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sénat de ce pays qui était d’accord avec le sénat 
de Suède pour affaiblir le monarque suédois. 
Engagé dans une guerre contre les Russes , 
Magnus se laissa vaincre, et perdit une partie 
de la Finlande. Le pontife de Rome l’ayant 
excommunié parce qu’il avait négligé d’envoyer 
le denier de saint Pierre , il brava cette excom- 
munication et scandalisa le peuple par des 
propos inconsidérés. Pour apaiser les mur- 
mures et gagner les grands, il consentit que son 
fds Eric fût associé au trône. Cette mesure, sug- 
gérée par des hommes plus attachés à leurs 
propres intérêts qu’à ceux de l’état, fut une 
source de calamités, et fit naître un enchaîne- 
ment de crimes et de catastrophes. Les grands 
et le peuple se divisèrent ; la guerre éclata entre 
le père et le fils; les sentimens de la nature 
furent aussi peu respectés que les lois. Eric 
mourut en 1 559 > niême année , expira sa 
femme Béatrix , et la mère du prince fut accusée 
de les avoir fait empoisonner l’un et l’autre. 
Magnus, abandonné de la plus grande partie 
de sa nation , traita avec Y\ aldemar, roi de 
Danemarck , et lui céda la province de Scanie 
pour s’assurer de son appui. Cette cession lui 
valut le surnom de Leurré et le mépris du 
peuple suédois. Mais il n’était pas au terme des 
humiliations et des revers. Waldemar ne put 
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lui donner que de faibles secours, et en 1^62 
on lui enleva de nouveau une partie du pouvoir 
pour en revêtir son fils Haquin , roi de Nor- 
wège. Magnus voulut recourir aux armes; mais 
il fut pris et renfermé dans le fort de Calmar, 
du consentement de son fils. Celui-ci ayant enfin 
écouté la voix du sang , délivra son père , se 
réconcilia avec lui , et entreprit de le soutenir 
contre ses ennemis; il épousa dans le même 
temps Marguerite fille de Waldemar. Mais la 
faction dominante sut conserver son ascendant: 
en 1 365 , elle fit déposer le père et le fils , et 
appela Albert, prince de Meklenbourg , neveu 
de Magnus par sa mère Euphémie. Magnus et 
Haquin cherchèrent un asile en Norwègc. 

Dirigé d’abord par un ministre habile, Al- 
bert régna quelque temps avec succès ; mais 
abandonné à lui-même, il ne montra aucune 
des qualités dont il eût eu besoin dans les cir- 
constances où se trouvait le royaume. S’entou- 
rant d’étrangers auxquels il prodiguait et sa 
confiance et le revenu de l’état , il provoqua 
la jalousie nationale. Au mépris d’un usage 
aussi cher aux grands jaloux les uns des autres, 
qu’au peuple jaloux des grands, il voulut que 
les fiefs, qui ne devaient être accordés qu’à 
vie, devinssent héréditaires, comme ils l’étaient 
en Allemagne. N’ayant pu faire adopter cette 


mesure , il vendit ou engagea une grande par- 
tie du domaine de la couronne , ainsi que les 
villes, les forts, les douanes, pour satisfaire 
ses favoris Allemands, et pour suffire à ses 
folles dépenses. Quelques seigneurs du pays , 
déjà très - puissans, firent ainsi d’immenses 
acquisitions , et se virent en état d exercei 
une autorité rivale de celle du roi. Le dé- 
sordre s’introduisit dans toutes les branches 
de l'administration ; les lois perdirent leur vi- 
gueur , et le trône fut dépouillé des ressources 
dont il avait besoin pour inspirer l’obéissance 
et le respect. 

Dans le même temps régnait en Danemarck 
et en Norwège, Marguerite, fille de W aldemar, 
et veuve de Haquin. Cette princesse , qui joi- 
gnait, à un génie vaste et actif, une politique 
profonde , observait d’un œil attentif la situa- 
tion de la Suède , et se proposait d’en tirer parti. 
Elle entretenait dans ce pays des émissaires 
vigilans; elle attirait à sa cour, ceux des grands 
dont elle connaissait 1 influence, et, pour ga- 
gner le clergé et le peuple , elle dotait les églises , 
les couvens, et répandait des largesses dans les 
provinces suédoises voisines du Danemarck. 

Le mécontentement, qu avait excité Albert,, 
étant parvenu à son comble , lorsque ce prince' 
eut demandé à réunir au domaine le tiers des 
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biens fonds , sans excepter ceux de la noblesse 
et du clergé, les seigneurs et les prélats les plus 
puissans s’adressèrent à Marguerite et remirent 
dans ses mains les destinées de l’état. Albert leva 
des troupes; Marguerite lui opposa une armée 
nombreuse, dont elle confia le commandement 
à dès chefs intéressés à la faire triompher. En 
1 38 g il y eut un combat sanglant dans la plaine 
de Fahlkœping , en Westrogothie. Le roi fut 
défait; et, ayant été atteint dans sa fuite, il devint 
prisonnier de Marguerite, qui ne trouva plus 
d’obstacle pour arriver au trône. Secondée par 
la victoire, entraînant les peuples à la sou- 
mission par l’ascendant de sa fortune, comme 
par celui de ses talens , la Sémiramis du nord 
développa toutes les vues de sa politique. Ayant 
assemblé, en 1897, dans v *^ e de Calmar, les 
députés du Danemarck , de la Norwège et de 
la Suède , elle leur proposa de réunir pour tou- 
jours les trois couronnes sur une même tète , 
et de désigner pour son successeur. Éric de 
Poméranie , son arrière-neveu. Elle parut dans 
cette assemblée avec la pompe royale, avec la 
réputation imposante de ses actions, avec l’ap- 
pui d’un grand nombre de partisans très-zélés, 
et avec le prestige de cette éloquence qu elle 


avait reçu de la nature. Le succès couronna 
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ses vœux , et l’union des trois royaumes fut 
conclue. 

Pendant tout le temps qu’elle régna , Mar- 
guerite, par sa fermeté et sa vigilance, maintint 
l’ordre et la tranquillité. Mais les bases de l’édi- 
fice politique, qu'elle avait élevé, n’étaient pas 
assez solides pour résister au choc des passions 
sous un monarque moins habile. Chacun des 
trois peuplés conservait des lois, des préroga- 
tives et une administration particulières : selon 
les circonstances, et au gré des ambitieux, le 
traité de Calmar pouvait être représenté comme 
désavantageux, et même comme nuisible. Cette 
considération 11e s’était point présentée à l’es- 
prit de Marguerite, ou sa puissance n’avait pas 
été assez grande pour introduire des institutions 
différentes de celles que des siècles avaient 
sanctionnées. Aussitôt qu’Éric eut été investi du 
pouvoir à la mort de la reine , les mécontente- 
jnens et les divisions se manifestèrent. Les Sué- 
dois surtout étaient difficiles à contenir. At- 
tachés à leurs privilèges , ils se plaignirent des 
gouverneurs que le roi leur envoyait , des im- 
positions qu’il leur faisait payer, et des préfé- 
rences qu’il accordait au Danemarck , où il 
faisait sa résidence habituelle. Éric fit des pro- 
messes , des sermens , mais ne s’y montra 
point fidèle. La confiance .disparut et les trou- 
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blés éclatèrent pour durer presque sans interrup- 
tion pendant plus d’un siècle. Il se forma deux 
partis en Suède, l’un porté pour le maintien 
du traité de Calmar , et cherchant en Dane- 
marck des récompenses et des faveurs ; 1 autre , 
dévoué à la nation , et voulant la maintenir 
indépendante , ou la mettre à l’abri des abus 
de pouvoir des agens danois. La jalousie, la 
haine, l’ambition firent naître , entre ces deux 
partis , des luttes sanglantes ; ils se divisèrent 
chacun en factions particulières , qui avaient 
des projets et des moyens d’exécution différens, 
et qui tour à tour désignaient au peuple des 
idoles , ou des victimes. Le traité d union fut 
tantôt supprimé , tantôt repris ; le conseil ou 
sénat , qui était appelé comme arbitre entre 
les princes et les insurgés , prononçait selon 
les vues et les passions de la majorité de ses 
membres , et cherchait surtout à augmenter 
son pouvoir , pour devenir une autorité in- 
termédiaire entre le souverain et la nation *. 
C’est ainsi que le temps développa des résultats 
bien différons de ceux qu’il eût amenés, si Mar- 
guerite eût laissé des institutions et des lois ana- 
logues à son plan; c’est ainsi que ce pacte frater- 

* Lagerbring , Histoire de Suède , t. 3 ; et Roscubane , 
Histoire du Sénat , p. i3 et a. 
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ncl, qui avait fait entrevoir aux nations Scan- 
dinaves des progrès plus rapides dans la car- 
rière de la civilisation et delà prospérité, pro- 
longea parmi elles la rudesse , la barbarie , et 
devint une source de désordres, d’anarchie et 
de calamités. 

Le gouverneur envoyé par Eric en Dalécar- 
lie , se rendit coupable , dans cette province, de 
vexations révoltantes. Les habitans pauvi'es , 
mais fiers , se levèrent eu masse pour secouer le 
joug dont les accablait un agent tyrannique. Ils 
mirent à leur tête Engelbrecht né parmi eux, 
peu remarquable par la naissance et la fortune, 
mais distingué par son courage et sa loyauté. 
Avant de prendreles armes, le brave Dalécarlien 
essaya les voies de la douceur et de la modéra- 
tion : ayant calmé le courroux du peuple , il se 
rendit auprès du roi pour implorer sa justice ; 
mais il fut renvoyé dédaigneusement et n’ob- 
tiut pas même des promesses. Revenu parmi 
les siens , il commença la guerre , et réduisit le 
monarque à capituler. Son triomphe fut tel que 
les grands en devinrent jaloux , et qu’au mo- 
ment où il s’occupait à prendre des mesures 
pour rétablir le calme et la paix, il fut assassiné 
par un traître qui s’était assuré de l’impunité. 
Eric reprit le pouvoir après avoir fait un nou- 
veau pacte avec le sénat ; mais ne s’étant, pas 
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montré fidèle aux conditions qu’on lui avait 
prescrites ■ il fut déposé dans une assemblée de 
notables , et peu après il perdit le sceptre en 
Danemarck et en Norwège. Les danois le rem- 
placèrent par son parent, Christophe deBav ière, 
qui parvint aussi à régner eu Suède, mais au- 
quel les Suédois témoignèrent peu d attache- 
ment. 

Ce prince étant mort , après un règne assez 
court, Christian d’Oldenbourg , neveu d’Adol- 
phe de Holstein ,* fiit élu en Danemarck. Les 
Suédois portèrent sur le trône Charles Canutson 
de l’ancienne maison Bonde , alliée a celle de 
saint Éric. Charles fut aussi reconnu roi par les 
Norwégiens ; mais il avait plus d’ambition que 
de talens, et il fut long-temps balotté entre les 
succès et les revers , entre la grandeur et les hu- 
miliations. 

Christian lui enleva d’abord la Norwège, et 
entreprit ensuite de lui ravir la couronne de 
Suède. Il gagna l’archevêque d’Upsal , Benoit 
Oxenstiern , dout la famille était depuis plus 
d’un siècle rivale de celle de Charles , et fit mar- 
cher des troupes en Suède. Proscrit par 1 arche- 
vêque , et ne pouvant plus se faire respecter de 
ses soldats , Charles fut forcé de prendre la fuite , 
et de se cacher à Dantzick. Lu l'fîj , 1 union 'h 
•Calmar est solennellement renouvelée , et es 
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trois peuples s’engagent de nouveau à obéir au 
même monarque. Mais Benoit n’avait fait obte- 
nir la couronne à Christian , que pour régner 
sous son nom ; ses prétentions orgueilleuses 
irritèrent le roi, qui le fit arrêter et conduire en 
Danemarck. Aussitôt, tout le clergé fut en in- 
surrection et l’évêque de Linkoeping s’empara 
du gouvernement. Les partisans de Charles pro- 
fitèrent de ces troubles pour le rappeler et lui 
faire rendre le pouvoir. Mais Christian ayant 
remis en liberté l’archevêque , cet ambitieux 
prélat retourne en Suède , soulève le peuple , et 
s’entoure d’une armée redoutable. Charles cède 
une seconde fois , renonce publiquement au 
trône dans la cathédrale de Stockholm , et se 
retire dans ses domaines en Finlande. Son parti, 
celui de Christian et celui de l'archevêque tra- 
vaillent h l'envi au malheur des peuples. Enfin, 
Benoit termine son orageuse carrière , Charles 
reprend le sceptre pour la troisième fois, et le 
conserve jusqu’à sa mort en 1470. 

Christian 11’avait pas perdu l’espérance de re- 
tourner victorieux en Suède , et les jalousies des 
partis semblaient favoriser l’exécution de son 
projet. Cependant l’autorité suprême fut don- 
née à Stenon Sture, surnommé l’dncien, qui 
gouverna sous le nom d’administrateur. Une 
victoire qu’il remporta sur les Danois , près de 
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• Stockholm, affermit son pouvoir, et il dirigea 
le gouvernement pendant vingt-six ans , avec 
le plus grand succès. S’étant rendu eu Finlande 
pour combattre les Russes qui commençaient à 
devenir redoutables sur les frontières de la Fin- 
lande , un de ses antagonistes , Iwar Axelson se 
souleva , appela les Danois, et Jean, fils et suc- 
cesseur de Christian , conduisit une armée en 
Suède. Sture se mit à la tête des troupes sué- 
doises ; trahi cette fois par la fortune , il lut 
vaincu ; mais en cédant , il se ménagea , par une 
convention avec Jean , le moyen de se relever; 
il se fit accorder plusieurs charges éminentes, 
et des fiefs d’une étendue considérable. En effet, 

. au bout de quelques années , il fut rétabli dans 

la dignité d’administrateur, et la conserva jus- 
qu’en i5o3, année de sa mort. Stenon Sture 
l’Ancien, fut un des hommes remarquables du 
siècle où il vécut. Son administration fut sage , 
éclairée et vigilante; il gagua l’affection du peu- 
ple en le protégeant contre l’oppression , en 
le rendant heureux et en paraissant souvent 
au milieu de lui avec un extérieur simple et 
* modeste. Pour mieux contenir l’orgueil féodal , 

il convoqua souvent des diètes ou assemblées 
nationales , où il admit les laboureurs , qui for- 
mèrent avec le clergé , la noblesse et la bour- 
geoisie , les états , ou les quatre ordres du 
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royaume. La civilisation du Nord avait été re- 
tardée par les calamités publiques autant que 
par les influences du sol et du climat. Stenon 
Sture contribua à la perfectionner en publiant 
des règlemens et des lois qui pouvaient servir 
de modèle , en fondant l’université d’Upsal, la 
plus ancienne de la Scandinavie , et en intro- 
duisant l’imprimerie en Suède peu après qu’elle 
eut été inventée en Allemagne. Ce chef, digne 
des hommages de la postérité , fut, sous tous les 
rapports, le précurseur de Gustave Wasa. Mais 
de nouvelles catastrophes devaient encore en- 
sanglanter la Suède et répandre l'effroi parmi 
ses habitans. 

Swante Sture, d’une famille différente de celle 
de Stenon, * à la mort de celui-ci, fut nommé 
administrateur. Il eut à combattre Jean, roi de 
Danemarck , et les Russes excités par ce prince. 
Le succès favorisa ses armes, et il Se maintint 
jusqu'à sa mort en i5i i .11 avait désigné, pour lui 
succéder , son fils Stenon Sture surnommé le 
Jeune. Ce choix fut ratifié dans une assemblée 
des états, malgré l’opposition de ceux qui s’é- 
taient déclarés pour EricTrolle, d’une famille 
opulente et ancienne. 

* Vertot confoud Swante Sture avec Stenon l'Ancien , et 
attribue h Swante ce qui appartient à Stenon. 
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Le nouvel administrateur commença sa car- 
rière par des négociations avec le Danemarck; 
son caractère était doux, modéré, généreux, et 
il cherchait la paix pour se livrer à des travaux 
utiles , à des soins bienfàisans. Une trêve fut 
couclue avec Christian n, fils de Jeau , et son 
successeur en Danemarck et en Norwège ; 
mais ce calme ne put durer long-temps , bien- 
tôt la discorde reparut et amena la crise la plus 
violente. 

Un homme d’une naissance illustre, d’un 
crédit vaste , mais d’un caractère dur, altier 
et présomptueux ; ministre d’une religion 
douce et pacifique , mais livré à des passions 
turbulentes et fougueuses , Gustave Trolle , fils 
d’Eric Trolle , qui avait été le concurrent de 
Stenon Sture , devint le principal auteur des 
calamités qui fondirent sur la Suède. Il était à 
Rome , lorsque la pluralité des suffrages décida 
du choix d’un chef de l’état; à la nouvelle de ce 
choix , il fut indigné et jura la perte de celui 
qui avait été préféré à son père, pour exercer 
l’autorité suprême. Ses émissaires se répandi- 
rent, et cherchèrent à soulever la nation. Ste- 
non Sture, pourgagnerce dangereux adversaire, 
lui procura la première dignité ecclésiastique , 
et le fît nommer à l’archevêché d’Upsal ; mais 
il s’aperçut bientôt qu’il avait donné des armes 
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à un ambitieux qui ne respirait que la ven- 
geance. Trolle se servit de l’ascendant que lui 
assurait sa dignité éminente, pour faire tomber 
l’administrateur. Celui-ci persista dans la modé- 
ration qui le caractérisait ; il se rendit auprès de 
l’archevêque pour entrer en conférence avec lui. 
Dans la cathédrale d’Lpsal , il lui tendit la main 
de la réconciliation en présence du peuple ; 
mais dans ce sanctuaire même, où il devait être 
l’organe et l’image d’un Dieu de charité , au 
pied des autels, l’archevêque resta inflexible ; il 
détourna les yeux , et persista dans la haine. 
Sture se plaignit à Léon x , alors assis sur le siège 
de Rome. Ses plaintes n’ayant produit aucun 
effet , il s’adressa aux états du royaume , qui 
sommèrent Trolle de comparaître pour prêter 
serment en sa qualité de membre du sénat; 
l’archevêque ne comparut point , trama un 
complot avec ses partisans , et s’enferma dans 
le château-fort qu’il avait près d’Upsal.Les états, 
ne pouvant obtenir de lui aucune réponse satis- 
faisante, le déposèrent comme perturbateur du 
repos public , et le forcèrent à quitter son châ- 
teau , qui fut rasé. 

Trolle entretenait depuis long-temps des re- 
lations en Danemarck ; il s’adressa à Christian il, 
et l’engagea à rompre la trêve , lui promettant 
son appui en Suède. Ce prince, qui avait épousé 
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une sœur de Charles-Quint , était jaloux de do- 
miner dans le Nord, et accueillit avec joie les 
propositions de l’archevêque. Il leva des trou- 
pes, équipa des vaisseaux, et appela sur les Sué- 
dois les foudres de l’église. En i5i 8, il parut 
devant Stockholm , avec uue flotte et des troupes 
de débarquement. Ses soldats firent une des- 
cente , mais ils furent repoussés et regagnèrent 
les vaisseaux» Le roi recourut alors aux négo- 
ciations , et proposa à l’administrateur de se 
rendre à son bord. Cette proposition ayant été 
rejetée, Christian demanda de pouvoir se ren- 
dre lui-même dans la capitale à condition 
qu’on lui remettrait des otages. Six personnes 
des premières maisons, et du nombre desquelles 
était Gustave Ericson JVasa , lui furent en- 
voyées , et l’on s’attendait à le voir paraître dans 
la ville; mais il traita les otages en prisonniers, 
et le vent lui étant devenu favorable , il ordonna 
de lever l’ancre et retourna en Danemarck. 
Cette conduite fit naître parmi les Suédois, la 
plus grande méfiance , et la voie des négocia- 
tions ne pouvant plus être employée , Christian 
fit passer en Suède une armée considérable. 
L’administrateur rassembla à la hâte dix mille 
paysans, marcha contre les Danois, et les ren- 
contra le 19 janvier iSao-t^es Suédois se batti- 
rent avec courage; mais une balle ayant frappé 
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Sture , on fut obligé de l’emporler du champ de - 
bataille, et la consternation se répandit parmi 
les siens. Pendant qu’on essayait de le transpor- 
ter à Stockholm , il donna des preuves tou- 
chantes de son amour pour la patrie et de la 
générosité de son caractère. Arrivé à Strengnes, 
il rechercha l’archevêque pour se réconcilier 
avec lui , et pour l’engager à épargner le sang 
de ses concitoyens ; mais il ne put emporter 
dans la tombe la satisfaction d’avoir réussi et 
d’avoir apaisé la haine de son antagoniste. Peu 
après il expira en passant le lac Maelar sur la 
glace pour arriver à la capitale. Le peuple versa 
des larmes sincères sur le sort malheureux d’un 
chef qui lui était enlevé à la fleur de l’àge, et 
dont il connaissait le dévouement au bonheur 
public. 

Christian touchait à son but ; ses troupes vic- 
torieuses avançaient, et Trolle lui aplanissait 
le chemin du trône. Une femme , Christine 
Gyllenstiern, veuve de l’administrateur, osa 
s’opposer aux progrès du monarque danois. 
Guidée par son attachement à la pairie et ani- 
mée du désir de venger la mort de son époux , 
elle releva le courage de la nation et prit des 
mesures pour défendre la capitale ; mais les états 
assemblés à Upsal sous les auspices de Trolle, 
qui avait repris les fonctions d’archevêque , con- 
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sentirent à l’élévation de Christian. Ce prince 
Fut couronné par le prélat , qui s’était dévoué 
à sa cause, et Christine Gyllenstiern fut obligée 
de lui ouvrir les portes de Stockholm. Elle avait, 
par l’acte de capitulation, obtenu la promesse 
d’un établissement eu Finlande ; mais elle fut 
mise aux fers , et conduite à Copenhague , où 
elle resta pendant plusieurs années dans la plus 
dure captivité. Ce ne fut qu’en i 524 , que par 
l’entremise de Gustave Wasa, devenu roi , elle 
recouvra la liberté. Norrby, amiral danois, fa- 
meux par son courage chevaleresque, la recher- 
cha en mariage ; mais elle refusa sa main pour 
accepter celle du sénateur Jean Thureson. 

Si Christian, parvenu au trône de Suède, 
n’eût écouté que la prudence et la modération , 
et qu’il tut devenu le père de la nation qu’il avait 
conquise , il aurait pu se maintenir. Il avait des 
alliés puissans , une armée nombreuse , et les 
règlemens qu’il venait de donner en Danemarck 
pourétendrc le commerce,lui assuraient des res- 
sources considérables ; mais son caractère était 
dur et violent , son ésprit plus inquiet qu’é- 
clairé; les mesures brusques et arbitraires étaient 
celles qu’il préférait , et il avait composé son 
conseil d’hommes vils et corrompus , qui flat- 
taient ses passions avec une bassesse digne de 
leur origine et de leurs moeurs. Contrarié plus 
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d’une fois par les grands, c’était principalement 
contre cette classe de ses sujets, qu’il se montrait 
irrité. Son dessein était d’abattre, dans ses états, 
les prétentions des grands* vassaux et de propa- 
ger dans le Nord la révolution qui se dévelop- 
pait dans le Midi. 11 avait déjà triomphé de la 
noblesse de Norwège, pendant sou séjour dans 
ce pays du vivant de son père ; il crut le moment 
arrivé où il pourrait réduire celle de Suède , 
espérant sans doute d’exécuter ensuite avec plus 
de facilité le même plan en Danemarck. Son 
propre caractère, et des conseils perlîdes ou in- 
téressés firent tourner à sa perte des projets qui , 
dirigés avec sagesse, et mis à couvert du dé- 
sordi’e des passions, eussent produit des effets 
heureux et contribué à sa gloire. 

Après avoir fait une entrée solennelle à 
Stockholm , Christian donna pendant deux 
jours des fêtes brillantes aux sénateurs et aux 
grands ; il les lit appeler le troisième , mais ce 
fut pour les mettre en jugement , et pour pro- 
noncer leur arrêt de mort. Accusés de rébellion 
contre le souverain , et de désobéissance à 
l'église , ils furent conduits dans la place voi- 
sine du palais , et le massacre commença sous 
les yeux du roi , qui donna lui-même le signal. 
On comprit dans le nombre des victimes plu- 
sieurs évêques , les chefs de la bourgeoisie de 
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Stockholm , et même des femmes et des en- 
fans. Selon quelques rapports , il périt trois 
cents personnes ; selon d’autres , deux cents ; 
mais tous les mémoires s’accordent à dire que 
la place était inondée de sang et encombrée de 
cadavres. Le corps du dernier administrateur 
fut déterré , livré aux bourreaux, et traîné sur 
la claie. En même temps , de nombreuses exé- 
cutions eurent lieu dans les provinces , et le 
glaive n’épargna ni l’âge ni le sexe. Laissant la 
Suèdo entière dans l'effroi , mais se flattant d’a- 
voir assuré son pouvoir , et de régner désor- 
mais sans résistance , Christian partit et retour- 
na dans la capitale du Danemarck. 

On a vu que parmi les otages qu’avait emme- 
nés Christian dans sa première expédition , se 
trouvait Gustave Eriscon Wasa. Ce fut lui qui 
devint le libérateur de la Suède, et qui mit un 
terme aux discordes et aux calamités qu’avait 
fait naître Le traité de Calmar. Gustave avait 
reçu le jour en 1470 > dans la province d’Up- 
land , au château de Lindholm. Sa famille était 
une des plus distinguées du pays. Par son père, 
il était arrière-neveu de Stenon Sture l’Ancien , 
et par sa mère, Cécile Eka , il comptait parmi 
ses ancêtres des chevaliers et des sénateurs. Ste- 
non Sture avait présidé à son éducation, et 
des études de plusieurs années à l’école de 
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Strengnes et à l’université d’Upsal avaient dé- 
veloppé ses dispositions naturelles. Les talens 
de son esprit et la noblesse de son caractère 
étaient relevés par un extérieur distingué et 
par une éloquence imposante. Gustave, amené 
comme otage ou plutôt comme prisonnier , fut 
d’abord détenu à Copenhague , d’où on le lit 
passer dans un château fort du Jutlaud. Le 
commandant de cette place, nommé Banèr , 
était allié à la famille Wasa. Il traita le détenu 
avec douceur, et lui permit de se promener 
dans les environs du château. Un matin , à la 
pointe du jour, Gustave, habillé en paysan, 
sort de la place, fait à pied et sans s’arrêter 
douze milles d’Allemagne , et se trouve rendu 
le lendemain à la ville de Flensbourg en Sles- 
wig. Il fut sur le point d’être saisi ; mais ayant 
quitté la ville dans le plus grand secret , il lit 
route avec des conducteurs de bœufs , et 
arriva au mois de septembre i5ig à Lubech. 
Les magistrats de cette ville commerçante , ja- 
loux de l’accroissement de la puissance du mo- 
narque danois , accueillirent Gustave avec em- 
pressement : ils apprécièrent son mérite et ses 
ressources ; ils lui offrirent des avances d’ar- 
gent , et lui donnèrent un vaisseau pour le ra- 
mener en Suède. Arrivé dans ce pays , il fut 
instruit des progrès de Christian ; il s’adressa à 
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ses parens , à ses amis ; il parla au peuple des 
provinces qu’il parcourait ; mais la terreur 
comprimait toutes les âmes , et il ne put obte- 
nir aucun succès. Réduit à chercher un asile 
pour échapper aux Danois, il se retira dans la 
terre de Révnès , qui appartenait à sa famille , 
et y resta quelque temps , se livrant tantôt 
à l’étude , tantôt à des travaux champêtres. 
On montre encore un chêne qu’il planta non 
loin de la maison qu’il habitait, et le jardin où 
la culture des plantes et des fleurs occupait ses 
loisirs solitaires. Le chêne est un des plus beaux 
de la contrée ; mais sa tête commence à s’in- 
cliner sous la main du temps , et quelques-uns 
de ses rameaux ont perdu leur feuillage. 

Ce fut dans cette l’etraite que Gustave reçut 
la nouvelle du massacre de Stockholm ; il ap- 
prit en même temps que son père avait été du 
nombre des victimes > et que sa mère était 
condamnée à passer le reste de ses jours dans 
les prisons de Copenhague. La voix de la na- 
ture se joignit à celle du patriotisme , et pressé 
par les sentimens douloureux qui remplissaient 
son âme, Gustave conçut un projet dont il 
dirigea l’exécution avec autant de prudence 
que de courage. Il se rendit dans la province 
de Dalécarlie , dont les habitans étaient connus 
par la loyauté de leur caractère autant que par 
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leur haine pour la domination étrangère. Après 
s’ètre déguisé en paysan ou en ouvrier des 
mines, pour se soustraire aux poursuites des 
émissaires de Christian , qui avait mis sa tête à 
prix, il saisit le moment favorable, et se fit 
connaître aux Dalécarliens. Dans la plaine de 
Mora , non loin du temple de la paroisse de 
ce nom, il leur adressa un discours, où il retraça 
d’une manière pathétique l’asservissement et 
les malheurs de la patrie. Son éloquence en- 
traîna tous les esprits , et il n’y eut qu’une voix 
pour jurer de le suivre. Profitant de cet élan 
des Dalécarliens , il se mit aussitôt à leur tête , 
et marcha sur Stockholm , que Christian avait 
déjà quitté, mais dont il avait remis le comman- 
dement à l’un deses meilleurs généraux. Les ha* 
bitansdeplusicursprovinces se déclarèrent pour 
Gustave , et son armée s’accrut sur la route. 
Trolle voulut l’arrêter près d’Upsal ; mais les 
troupes qu’il avait rassemblées furent défaites ; 
il prit lui-même la fuite et quitta le royaume. 
Pendant que ses soldats victorieux faisaient le 
siège de Stockholm, Gustave assembla les états 
à Wadstena , et leur proposa de nommer un 
administrateur : tous les suffrages se réunirent 
pour lui décerner cette dignité , et en même 
temps on prononça la déchéance de Christian. 
Revêtu solennellement de l’autorité suprême , 
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Gustave retourna au siégé de la capitale, y 
donna de nouvelles preuves de son activité , et 
prit de nouvelles mesures pour assurer son 
triomphe. 

Stockholm était sur le point de se rendre , 
et le parti des Danois s'affaiblissait de plus en 
plus. Le héros victorieux crut devoir s’entou- 
rer de nouveau des représentans de la nation , 
et prendre leurs avis ; ils se réunirent à Stren- 
gnes , dans cette même ville où le vainqueur 
de Christian avait fait ses premières études. 
Ayant délibéré sur la situation du royaume, ils 
furent d’accord pour offrir la couronne à celui 
qui avait déjà donné des preuves éclatantes de 
son dévouement à la patrie, et qui seul pouvait 
achever de la sauver. Gustave parut surpris de 
cette démarche , et se montra d’abord irrésolu j 
mais ayant cédé à un vœu unanime et glorieux 
pour lui, il fut proclamé roi le 6 juin i5a3. 
Peu après, les portes de la capitale s’ouvrirent, 
et le monarque fit une entrée triomphante. 

Christian u , couvert de la honte du massa- 
cre de Stockholm , perdit les partisans qui lui 
restaient en Danemarck et en IVorwège. Il se 
forma contre lui une ligue formidable composée 
surtout des seigneurs les plus puissans du Jut- 
land. Déclaré déchu du trône , il fut réduit à ‘ 
chercher un asile en Hollande, et Frédéric de 
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Holstein son opcle fut proclamé roi. Reconnu 
d’abord par les Danois , Frédéric ne tarda pas à 
l’être également par les Norvégiens. Sollicité 
par Trolle , qui s’était retiré en Danemarck , il 
voulut faire revivre l’union de Calmar, et faire 
valoir des prétentions au trône de Suède ; mais 
les états de ce pays confirmèrent l’élection de 
Gustave , et refusèrent d’entrer en négociation 
avec Frédéric. Ce prince renonça aux espé- 
rances qu’il avait nourries , et céda à l’impé- 
rieuse loi de la nécessité. 

Telle était cependant la position de Gustave, 
qu’il avait besoin de toutes les ressources d’un 
esprit vigilant , d’une âme forte et courageuse. 
L’état était épuisé par de longs malheurs ; les 
grands allaient manifester le chagrin de voir 
sur le trône celui qui avait été leur égal. Le 
clergé surtout formait un corps redoutable; 
la plus grande partie des richesses du royaume 
était son antique patrimoine, et il était investi „ . 
des places fortes les plus importantes ; il entre- 
tenait des relations en Danemarck , et menaçait 
Gustave , tantôt de la vengeance de Christian , 
tantôt des entreprises de Frédéric. 

Les opinions de Luther étaient connues en 
Suède depuis quelque temps. Les deux frères 
Laurent et Olaus Pétri les avaient étudiées à 
Wittenberg , et de retour dans leur patrie ils 
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s’étaient appliques à les répandre. Gustave , 
qui voulait abaisser le clergé , et profiter des 
immenses richesses de ce corps , conçut le pro- 
jet d’introduire dans scs états la nouvelle doc- 
trine. Il nomma Olaus curé d’une paroisse de 
Stockholm , et Laurent fut envoyé à Strengnes 
pour enseigner la théologie dans l’école de cette 
ville. Laurent Andreæ, ou ‘Anderson, archi- 
diacre de là même ville, fut encore plus utile 
aux vues du roi : c’était un homme hardi , en- 
treprenant et laborieux. Agé de plus de soixante 
ans , il avait encore le leu de la jeunesse et la 
vigueur de l’âge mûr. De longs voyages lui 
avaient fait connaître les hommes et les moeurs 
des peuples. Il lut un des premiers prosélytes 
du luthéranisme , et il employa à le propager 
toute l’activité de son caractère. Consulté par 
le roi , il traça un plan ; il voulait surtout 
qu’on gagnât les grands par l’espérance de re- 
couvrer les biens qu’avaient aliénés leurs ancê- 
tres au profit de l’église , et le peuple par celle 
de voir diminuer les charges publiques. 

Pendant que les frères Pétri et Anderson , 
que Gustave nomma son chancelier, tâchaient 
de familiariser le peuple avec la nouvelle doc- 
trine , le roi ne négligeait aucune occasion 
d'affaiblir la puissance des ecclésiastiques; il 
leur ôta la juridiction temporelle , et défendit 
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aux évêques de s’approprier la succession des 
prêtres de leurs diocèses. Représentant au sénat 
et à la diète le triste état des finances et les pré- 
tentions des Lubeckois qui avaient avancé des 
sommes considérables , il fit décréter qu’une par- 
tie de l’argenterie des églises serait employée 
à éteindre la dette publique , et que les deux 
tiers des dîmes ecclésiastiques seraient affectés à 
l’entretien de l’armée. D’un autre côté , le roi 
faisait faire une traduction suédoise de la 
Bible , et le sénat publia un édit par lequel il 
était ordonné de dire la messe alternativement 
en latin et en suédois. 

Lorsque toutes ces mesures eurent été 
prises , Gustave convoqua les états pour frapper 
le dernier coup. Les députés du clergé , de la 
noblesse , de la bourgeoisie et des paysans , 
s’assemblèrent dans la ville de Vesteras, en 1 527. 
Anderson demanda de la part du monarque 
qu’il tut dressé un inventaire des biens du 
clergé et de l’église ; que le gouvernement fut 
autorisé à faire entrer dans le trésor les revenus 
qu’il ne jugerait pas nécessaires à l’entretien 
des ecclésiastiques ; que les évêques remissent 
au chef de l’état les places fortes dont ils étaient 
en possession ; que les familles nobles eussent 
le droit de réclamer les terres aliénées par leurs 
ancêtres ; que les évêques fussent nommés et 
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confirmés par le roi , et que les causes ecclé- 
siastiques ne fussent plus portées devant le tri- 
bunal delà cour de Rome. Un forte opposition 
se manifesta de la part des évêques et de quel- 
ques seigneurs faisantcause commune avec eux, 
et la politique adroite d’Anderson allait suc- 
comber sous la fermeté intrépide et l’éloquence 
véhémente de Jean Brask , évêque de Linkoe- 
ping. 

Gustave décida la victoire en sa faveur par 
une démarche imprévue , qu’il soutint avec 
toute la force de son caractère. Il se rendit à 
l’assemblée des états , et déclara solennelle- 
ment que , puisqu’on ne voulait pas accéder à 
des demandes qu’il croyait conformes au bien 
de l’état, il allait abdiquer le gouvernement; 
qu’il ne réclamait que l’héritage de ses pères , 
dont il avait fait le sacrifice aux besoins de la 
nation ; qu’il quitterait le royaume , et qu’il 
ne reparaîtrait plus au milieu des Suédois. A la 
fin de son discours , ses traits s'altérèrent , des 
larmes coulèrent de ses yeux , et , dans cet état , 
il sortit de la salle. Retiré dans le château , il 
ne se montra qu’à ses amis les plus intimes. 
L’assemblée étonnée resta d’abord dans l'irré- 
solution ; mais l’évêque deStrengnes, attaché au 
roi, ayant prononcé un discoure pathétique en 
sa faveur, et Anderson ayant fait de nouveaux 
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efforts pour gagner les bourgeois et les paysans, 
les propositions furent agréées par la majorité 
des représentai. Gustave avait persisté trois 
jours dans sa résolution, montrant le plus grand 
calme , la plus grande sérénité , depuis le mo- 
ment où il avait quitté l’assemblée. Quand il 
eut appris l’issue des délibérations , il se rendit 
dans la salle des états , accompagné des séna- 
teurs , de plusieurs officiers et de ses gardes du 
corps, revêtus d’une armure éclatante. Il mit 
dans ses traits , dans sa démarche , et dans le 
discours qu’il prononça, une majesté qui ache- 
va de lui assurer les suffrages , et commanda la 
soumission? Depuis ce moment, il n’hésita 
plus d’introduire ouvertement le nouveau cul te j 
il conserva cependant la hiérarchie à peu près 
telle que la cour de Rome l’avait établie. Il 
maintint l’archevêché tTUpsal , les évéchés , les 
diaconats , et leur laissa même des revenus 
suffisans pour une représentation imposante. 

Ayant nommé' Laurent Pétri à l’archevêchc 
d’Upsal , il lui donna une garde d’honneur de 
cinquante hommes. Pour ne point interrompre I 

la succession apostolique , le roi fit sacrer quel* \ 
ques évêques par celui de Vesteras , qui avait 
été sacré lui-même à Rome. Le clergé conti- 

« 1 

I 
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nua de faire partie des états du royaume ; mais 
il siégea après la noblesse *. 

Pour affermir d’autant plus son autorité, et 
pour sanctionner plus solennellement son élé- 
vation au rang suprême , Gustave résolut de se 
faire couronner. Cette cérémonie eut lieu à 
Upsal, en i52g, en présence du sénat et des 
états ; l’évêque de Skara plaça la couronne sur 
la tête du roi , et celui de Strengnes prononça 
le sermon. Peu après, en i53i, le roi épousa 1 
Catherine de Saxe Lauenbourg; il eut d’elle un 
fils qui reçut le nom d’Eric. A la mort de cette 
princesse , il se décida à choisir une épouse 
dans les maisons illustres du pays , et son choix 
tomba sur Marguerite de la maison de Leion- 
huvud, déjà alliée à celle de Wasa. Il naquit 
de ce mariage trois princes, Jean, Magnus et 
Charles , et plufieurs princesses qui furent ma- 
riées dans les maisons de Bade, d’Ost-Frise, 

• T/..' Jfit L.. ' :► ' • 

‘•‘Encore de nos joûrs, il n’y a point de pays protestant, si 
ce n’est l’Angleterre , où le clergé soit aussi riche et aussi 
puissant qu’en Suède ; les terres dont il a la jouissance sont 
exemptes de plusieurs impôts j et il continue de former à 
la diète uii des ordres du royaume. Le prélat le plus riche est 
celui de Westeras ; il a un revenu d’environ 80,000 francs. 
L’archevêque d’Dpsal en a 60,000 ; les autres évêques ont de 
3 o à 5 o,ooo francs; il y a plusieurs cures qui rendent 20,000 
francs. 
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de Saxe , de Meklenbourg , et dont la postérité 
mêla le sang des Wasa à celui des souverains 
de Danemarck , de Prusse , d’Angleterre et 
de Russie. A Ja mort de Marguerite , le roi 
épousa en troisièmes noces Catherine de la 
maison de Stenbock, dont il n’eut point d’ en- 
fa ns. Ces mariages de Gustave furent agréables 
aux grands du royaume et facilitèrent l’exécu- 
tion de ses projets. Mais d’un autre côté ils 
eurent l’inconvénient d’entretenir, dans les fa- 
milles anciennes et riches , des prétentions am- 
bitieuses dont les effets se firent sentir en plu- 
sieurs occasions sous les règnes suivans. 

Tandis que Gustave et Frédéric, roi de Da- 
nemarkc , étaient occupés à régénérer l'admi- 
nistration de leurs états, Christian, soutenu par 
Charles-Quint son beau frère , faisait un arme- 
ment redoutable pour reconquérir les cou- 
ronnes qu’il avait perdues. Il se rendit en Nor- 
vvège avec une flotte et des troupes de débar- 
quement. Arrivé à Opslo , en 1 552 , il fit 
débarquer les ti’oupes et s’empara de plusieurs 
places; l’ancien archevêque Trolle et plusieurs 
autres Suédois mécoutens, retirés en Norwège , 
travaillèrent en sa faveur; mais Christian ne sut 
point tirer parti des circonstances favorables 
que lui présentait la fortune. Agité, irrésolu, 
il prit des mesures si peu convenables qu’il se 
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trouva enfermé, d’un côté parles Danois, de 
l’autre par les Suédois. Le général danois lui 
promit des conditions avantageuses, s’il voulait 
se rendre à Copenhague et s'aboucher avec Fré- 
déric. Il accepta et partit; mais, au lieu d’arriver 
à la capitale du Danemarck , il fut conduit dans 
un chàteau-fort comme prisonnier d’état : ni les 
liens du sang, qui attachaient Ghristiau à Fré- 
déric , ni la crainte que pouvait inspirer Char- 
les-Quint ne désarmèrent la politique, et, dans 
cette occasion, comme en tant d’autres, la rai- 
son d’état prévalut aux dépens de la loyauté. 
Peudant une longue suite d’années , une dure 
captivité fut le partage de ce prince, qui avait 
possédé trois royaumes , et qui avait mis le 
comble à ses malheurs, en se livrant à une 
aveugle confiance. 

D’autres nuages s’élevèrent sur le Nord. La 
régence de Lubeck avait eu, avec Frédéric de 
Danemarck, des diflerens au sujet du commerce, 
et Gustave avait été choisi pour arbitre. Ce 
prince , n’ayant pas voulu se prêter aux vues 
ambitieuses des Lubeckois, encourut leur haine 
et leur vengeance. Ils proposèrent à Sture , fils 
du dernier administrateur de ce nom , de se 
mettre à la tète des mécoutens de Suède , et de 
ravir le sceptre à Gustave. Sture ayant refusé de 
se fairç l’instrument de leurs passions, ils trajnè- 

i. 4 
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rentttn complot contre la vie du roi , et y firent 
entrer plusieurs habitaus de Stockholm. Ce 
complot fut également déjoué, et le monarque 
irrité dépouilla de leurs privilèges commer- 
ciaux des marchands avides , qui avaient perdu 
leurs droits à sa reconnaissance. Mais ils ne 
renoncèrent point à l’espoir de conserver la 
prépondérance qu’ils avaient eue si long- 
temps dans le Nord. Frédéric de Danemarck 
étant mort en i553 , Christian, son fils aîné , 
fut élu roi par la majorité de la noblesse , et 
proclamé sous le nom de Christian ih. L e clergé, 
qui craignait son attachement aux opinions de 
Luther, lui opposa Jean, son frère; et les par- 
tisans do Christian n entreprirent de replacer 
sur le trône ce prince , qui était détenu captif 
en Danemarck. La régence de Lubeck voulut 
s’établir arbitre de cette grande qnei'elle; elle 
se déclara pour Christian 11 , et fit la guerre 
à Christian in , de concert avec Christophe , 
comte d’Oldemboui'g. Gustave, qui était beau- 
frère de Christian m , balança d’autant moins 
à le secourir, qu’il pouvait être exposé lui- 
mème aux plus grands dangers , si la régence 
de Lubeck parvenait à exécuter son plan. Des 
troupes suédoises se joignirent à celles du beau- 
frère de Gustave , et les troupes ennemies furent 
défaites dans plusieurs combats. Ce fut dans un 
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de ces combats que périt Trolle, qui était reste 
fidèle au prince , délit il avait embrassé la cause 
étant archevêque d’Upsal. Les ï.ubcckois furent 
feduits à signér la paix; Christian m devint 
paisible possesseur du’ sceptre danois, et le roi 
de Suède continua d'exécuter ses grands des- 
seins pour la- gloire et la prospérité de son 
pâys. 1 

J 1 restait encorè à Gustave beaucoup' d’ obs- 
tacles à surmonter pour organiser l'adminis- 
tration et assurer le repos intérieur. Irritées par 
ses succès, lés passions s’agitaient autour de 
son trône, et travaillaient à le renverser. On 
parvint à exciter des émeutes en Dalécarlie , 
en Westro-Gofhié , en Smoland. Ces paysan^ 
redemandèrent lés cloches qui 1 avaient été 
fondues pour servir à payer les dettes dé l'état, 
ét les prêtres ; les grands sollicitaient le Ve- 
tour de leurs antiques prérogatives. Guslavé 
apaisa les insurrections tour à tour par là force 
ét la prudence; il poursuivit ses glorieux tra- 
vaux , sans sé laisser abattre par aucune résis- 
tance, et pour assurer aux générations suivantes 
le fruit de ses efforts, il proposa' de rendre là 
Couronne héréditaire dans sa famille. En 16 ^ 0 , 
les états décrétèrent qu’elle serait dévolue à la 
postérité mâle du roi ; et ce décret , qui avait 
rencontré peu d’opposition, fut ratifié à la diète 
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de Vesteras , en 1 544. L’acte émané de la diète 
reçut le nom d'union héréditaire. 

Charles-Quint continuait à s’occuper du réta- 
blissement de Christian n, son beau-frère, sur 
les trônes du nord. Christian ni, qui régnait 
en Danemarck , pour se ménager un appui res- 
pectable , avait conclu une alliance avec Fran- 
çois i er . : Gustave crut devoir prendre le même 
parti ; il envoya son secrétaire Trebow à Paris, 
pour commencer la négociation, et François 1". 
fit partir peu après, pour Stockholm, Chris- 
tophe Richer. En 1 542*, une ambassade solen- 
nelle se rendit en France de la part du roi de 
Suède ; elle était composée du chancelier de la 
cour, de Sten-Leionhuvud , beau-frère du roi , 
et de plusieurs gentilshommes des premières 
maisons. Instruit des grandes qualités de Gus- 
tave , François i cr . reçut cette ambassade de la 
manière la plus distinguée. Le 1". juillet, un 
traité d’alliance fut signé entre les deux mo- 
narques. Les principaux articles étaient, qu’on 
s’assisterait réciproquement avec un corps d*> 
six mille hommes, qui, selon les circonstances, 
serait porté à vingt-cinq mille, et avec cinquante 
bâtimensde guerre, et qu’il pourrait être tiré de 
France, pour la Suède, du sel jusqu’à la valeur 

* V. Fandt , Histoire de Suède , t. 2 , p. 45. 
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de six mille ducats, sans payer de droits. Selon 
quelques mémoires , il fut même question du 
mariage des deux fils aines de Gustave avec des 
-princesses de France. Pour donner au roi de 
Suède une preuve df son estime particulière , 
François lui envoya le cordon de Saint-Michel. 
Le traité fut confirmé sous Henri n, et renou- 
velé sous François u ; on y ajouta un article 
portant que les Suédois seraient exempts du 
droit d’aubaine en France. 

Ainsi furent jetés les premiers fondemens de 
ce système, que développèrent Gustave- Adol- 
phe et Oxenstiern, Richelieu et Mazarin, et 
qui imprima un nouveau caractère a la politi- 
que moderne. 

Vers la fin de son règne, Gustave fut sur le 
point d’être entraîné dans une guerre avec la 
Russie. Iwan YVasiliewitch n, qui régnait dans 
ce pays , portait ses regards vers la Baltique , 
pour ouvrir à ses états une communication 
avec l’Europe. 11 aspirait à conquérir l’Estonie 
et la Livonie , provinces qui faisaient partie de 
l’ancien domaine des chevaliers teutoniques, 
et qui avaient pour souverain Van-Galen, suc- 
cesseur de Plettenberg, dont le grand-maître 
de Prusse avait reconnu l’indépendance. Van- 
Galen entra en négociation avec le roi deSuède, 
qui lui-même avait eu plusieurs fois à se plaindre 
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czar. -^çg troupes suédoises eu^opt quelques 
jeogagemep^ .ayeç les Russes, et Gustave se 
rendit eu Finlande; mais yoyant que Van-Ga- 
len voulait lui laisser tout le favdeau de la 
guerre , et désirant de maiptenip.la tranquillité 
dans son pays, il proposa au czar une trêve, qui 
fut signée pour quarante ans *» . 1 

. G ustave , en mon tant sur le trône , ne trouva 
que des décris et des ruines dans les villes et les 

»(/((,• ' •*» 

* Pendant les pourparlers avec la Russie , Gustave avait 

envoyé quelques ambassades à Moscou ; la plus remar- 
quable fut celle que dirigea Laurent Ptetri , archeyêqub 
d’Upsal. Quelques jours avant le départ de l’ambassade pour 
retourner «q Suède , le czar demanda quç- l’archevêque vou- 
lût entrer en conférence avec le patriarche de l’église russe. 
Il fut très-difficile de décider dans quelle langue la confé- 
rence aurait lieu. Le czar ne savait ni le latin , ni le grec , 
et l’arcbevéqnc ne savait pas le russe. Le czar ayant propos? 
l’allemand , il se trouva qüc le patriarche ri’entc'ndait pas 
cette langue. Il fut enfin décidé qu’on ferait usage du grec-, 
eu moyen d’un interprète. Le patriarche russe fut accablé 
du grand qoipbrc de termes métaphysiques que l’archevêque 
cmp.l<?y®tt, et l’interprète. »e fut pas moins #cjt|c 'de tra- 
duire ccs termes au czar : il disait quelquefois le contraire de ce 
qu’avaient dit les deux prélats. Il y eut à la fin de grands 
éclats de rire parmi les assistais, et ce fut ainsi que la confé- 
rence s t termina. Le czar témoigna cependant une grande 
satisfaction à l’archevêque ; l il : lui suspehit ai/ cbu une telle 
chiîne d’or,' et lui souhaita Un hcur'èux voyage. V- Gezclius, 
VktionÀ. Diognàph. , art.iPetn ( Laurent-).,’: 1 •••;■ 
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Campagnes; l’incohérence et la désorganisation 
dans toutes les parties du gouvernement. Il 
reçut le titre de roi ; mais il devait , pour ainsi 
dire, créer son royaume. Le courage , la cons- 
tance, l’amour de l’ordre, et un généreux dé- 
vouement au salut de l’état le rendirent vain- 
queur de toutes les difficultés, et lui assurèrent 
le succès. Il s’entoura d’hommes éclairés, qu’il 
avait appelés, la plupart, d’Allemagne et de 
France ; quoique son pouvoir fut très-étendu *, 
il consulta souvent le sénat et les états, et main- 
tint soigneusement ces deux institutions. Il en- 
trait dans les moindres détails de l’administra- 
tion, et rien n’échappait à son œil vigilant. Les 
gouveruemens et les gouverneurs, substitués 
aux fiefs et aux feudataires ; une armée et une 
marine formées dans l’espace d’environ dix ans; 
de nombreux établissemens pour faire fleurir 
l’agriculture , les travaux des mines , le com- 
merce; des hôpitaux pour lés malades et les 
pauvres; des écoles destinées aux enfans du 
peuple ; et un trésor toujours en état de fournir 
aux dépenses nécessaires : tels furent les résul- 
tats des soins infatigables du monarque. Une 

* Il ne put cependant jamais disposer des biens de ses 
sujet», comme le dit Vcrtot. ta propriété a toujours été sa*- 
crée en Suède. 
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puissance respectable sembla tout à coup sortir 
du néant; quoique menacée plus d’une fois d’être 
ébranlée et dissoute , elle se soutint sur les pre- 
mières bases que lui avait données le génie , et 
se montra même rivale des plus grands états de 
l’Europe *. 

Gustave avait soutenu , pendant quarante 
années , le poids du gouvernement. Son acti- 
vité', son zèle ne s’étaient jamais ralentis. Par- 
venu à l’âge de soixante-dix ans, il éprouva 
plusieurs infirmités ; et, sentant sa fin appro- 
cher, il assembla les états à Stockholm. Conduit 
par ses fils, il se rendit dans la salle où étaient 
réunis les députés de la noblesse , du clergé , 
de la bourgeoisie , et des laboureurs. Son tes- 
tament leur ayant été lu , il prit lui-même la 
parole. Il remercia les représentans de la na- 
tion de la confiance qu’ils lui avaient toujours 
témoignée. Montrant ses cheveux blancs et les 
rides de son visage, il protesta qu’il n’avait 
point épargné ses efforts pour assurer le bonheur 
public. Rapportant à l’Etre Suprême la gloire 
de ses succès , il reconnut qu’il avait pu lui 

* V- le Discours du comte de Bielke sur Gustave ; 
V Histoire de ce roi, par Olaus Celsius ; l ’ Histoire dt 
Suède, par Dàlin, etc. 
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échapper des erreurs et il en demanda pardon.' 
Il adressa aussi des exhortations touchantes à 
ses fils, et enfin il ajouta : « Ma dernière heure 
» approche; je n’ai pas besoin, pour en être 
» convaincu , de consulter les astres ; l’e'pui- 
» sement de mes forces me dit assez que c’est 
» pour la dernière fois que je m’entretiens 
» avec vous, et que bientôt je paraîtrai de- 
» vant le roi des rois. Accompagnez - moi 
» de vos vœux au pied du trône éternel; 
» souvenez-vous -de moi , et que mes cendres 
» dorment en paix parmi vous, quand j’aurai 
» fermé les yeux à la lumière ». Ayant cessé 
de parler, il étendit scs mains pour donner sa 
bénédiction à l’assemblée. Ses cheveux blancs, 
ses traits altérés , mais toujours nobles et im- 
posaiis , les larmes , qui souvent coupaient sa 
voix, firent une telle impression , que toute 
la salle retentit des accens de la douleur. Le 
roi se retira appuyé sur ses fils , et se retourna 
souvent pour saluer encore , de ses regards , 
les représentai de la nation. L’assemblée en- 
tière se leva , et le suivit jusqu’au palais. Quel- 
ques mois après , le 26 septembre 1 56o , Gus- 
tave expira ; sa dépouille mortelle repose dans 
la cathédrale d'Upsal, et son nom est inscrit 
dans les fastes de l’histoire , parmi les noms de 
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«es hommes supérieurs qui fixent l’attention 
de la postérité'* . 

t 

Eric, fils aîné du roi, monta sur le trône, et fut 
couronné sous le nom d’Eric xiv **. Entraîné 
par uu ancien usage et par la tendresse pater- 
nelle , Gustave avait donné à ses autres fils 
des duchés avec de grandes prérogatives. Jean 
avait obtenu la Finlande ; Magnus l’Ostrogo- 
tbic ; et Charles la Sudermanie. Eric se montra 
bientôt jaloux des avantages accordés à ses 
frères ; et , de concert avec les états , il déter- 
mina |es limites de leurs droits, afin qu’ils 
fussent moins dangereux pour le trône. Les 
ducs, et Jean surtout, ne purent lui pardonner 
cette mesure , et firent connaître leur mécon- 
tentement. Cependant le roi maintint son au- 
torité , et les premières années de son règne 
furent marquées par la sagesse et la fermeté. 
Pour balancer la considération et le crédit de 

* Les circonstances des adieux de Gustave aux états , sont 
rapportées dans l’oraison funèbre du roi en suédois , par 
l’cvêque Pierre Niger, qui avait été long-temps aumônier de 
la cour ; cette oraison funèbre , qui est très-longue et con- 
tient tous les événemens mémorables du règne de Gustave , 
fut imprimée, eu 1620 , par les soins de Sylvain Pbrygius , 
qui y joignit une préface et des notes. 

** V- son histoire , par Olaus Celsius. Cet ouvrage , 
écrit en suédois , a été traduit en français par Genet fils. 


Digitized by Google 


5 9 

.ses frères , et pour s’attacher les grands , par 
une noble récompense , il créa les dignités de 
comte et de baron , auxquelles il attacha des 
domaines avec droit de majorai. Il appela des 
étrangers pour faire fleurir- le commerce , ert 
perfectionna l’admiuistraliondela justice. L’ar- 
mée et la flotte furent mises sur un pied respec- 
table; il y eut plus de trente vaisseaux de ligne 
flans les divers ports du pays, et le6 arsenaux k 
furent pourvus de tous les objets nécessaires 
à l’équipement. 

Les habitons l’Estonie , toujours exposés 
aux incursions des Russes , implorèrent le se- 
cours de la Suède. Ketler , alors leur chef, 
ayant recherché peu après la protection de la 
Pologne, et ne s’étant point opposé aux arma- 
teurs qui infestaient la côte de Finlande, Eric , 
qui avait d’abord été incertain sur le parti 
qu’il devait prendre, secourût les Estoniens; 
ruais il réunit eu même temps leur pays à la 
Suède. La guerre éclata, et la Suède fut air 
taquée non-seulement par la Pologne , mais 
par fe Panemarck et les Lubeekois. Le roi 
opposa aux ennemis une résistance courageuse. 
Ses amiraux remportèrent de ' brillans avan- 
tages , et furent pendapt quelques aimées maî- 
tres de la Baltique. *> ■ 

Mais à l’amour de la gloire , aux taleus na- 
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turels , et aux lumières acquises par une e'du- 
cation soignée , Eric joignait un caractère 
soupçonneux et violent , une humeur sombre 
et farouche ; bientôt un ascendant funeste l’en- 
traîna, et ses soupçons étant nourris par des 
conseils perfides , ses appréhensions augmen- 
tées par son goût pour l’astrologie , il donna 
dans les plus étranges égaremens , et provoqua 
une révolution , qui lui fît perdre le trône , la 
liberté et la vie. 

Le duc Jean avait épousé Catherine , fille 
de Sigismond , roi de Pologne ; il contracta 
avec ce prince des engagemens secrets , et se 
fit , en Finlande , un parti puissant. Éric lui 
demanda , par des députés , s’il devait le re- 
garder comme ami ou comme ennemi , et 
n’ayant point obtenu de réponse satisfaisante , 
il assigna le duc devant les états. Jean , au lieu 
de comparaître, fortifia le château de la ville d’À- 
bo, et se prépara à soutenir un siège . Il se défendit 
pendant plusieurs mois , mais enfin il fut obligé 
de se rendre , et on le conduisit, avec sa femme, 
au château de Gripsholm, en Sudermanie. 

Les grandes familles prirent assez ouverte- 
ment le parti du duc , parce qu’elles étaient la 
plupart alliées à sa mère , et qu’elles se flattaient 
de regagner , dans cette circonstance critique , 
le pouvoir qu’elles avaient perdu sous le règne 
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de Gustave. Le roi ayant demande' des subside* 
pour la guerre , la noblesse refusa de les payer 
et ne céda qu’à un décret des états. Plusieurs 
seigneurs eurent des entrevues secrètes, qui 
alarmèrent Eric , et il conçut surtout de 
grands soupçons contre les Sture , issus du 
dernier administrateur de ce nom. En i566, 
Nicolas Sture ayant été défait , dans un combat 
contre les Danois, fut condamné, par un tribu- 
nal extraordinaire, à avoir la tête tranchée. Le 
roi lui fît grâce de la vie , mais ordonna de le 
conduire dans les rues de Stockholm sur un che- 
val de paysan, et ayant une couronne de paille 
sur la tête. Peu après , par une inconséquence 
conforme à son caractère, il le reprit en faveur, 
et le déclara innocent. Il l’envoya même à la 
cour de Lorraine pour négocier le mariage 
qu’il se proposait de faire avec la princesse 
Renée. 

Ce projet ne réussit point, et le roi, qui avait 
déjà négocié en vain pour obtenir la main 
d’Elisabeth d’Angleterre, de Marie d’Ecofse , de 
Christine de Iiesse-Cassel, demanda aux états de 
pouvoir épouser, sans préjudice pour la suc- 
cession , une Suédoise ou une étrangère de 
quelque naissance ou de quelque rang qu’elle 
fût. Il se proposait d’élever au trône Catherine , 
fille d’un caporal, et petite-fille d’un laboureur. 
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La beauté de cette femme et la douceur de 

/ 

son caractère avaient captivé le cœtir d’Eric y 
et il en avait eu un fils nommé Gustave. Mais 
dans ce môme temps les embarras 1 et le dé- 
sordre augmentaient aux armées et dans l’ad- 
ministration. Les devers de la guerre , les 
plaintes , qui se faisaient entendre dans les pro- 
vinces, lesconti'adictions qu’éprouvait l’autorité 
suprême, remplirent le roi d’inquiétudes et 
d’Ularmes. S’abandonnant aux conseils de son 
favori George Pehrson , homme souple et 
adroit , mais vil et corrompu y il prenait des 
mesures souvent injustes ou cruelles, et tou- 
jours contraires à ses vrais intérêts. 

Ne doutant plus que les grands ne tra-< 
massent contre lui une conspiration de con J 
cert avec le duc Jean , Eric en fit arrêter plu-* 
sieurs, parmi lesquels étaient Nicolas Sture et 
son père Swante Sture, et ordonna de les con- 
duire dans les prisons d’Upsal. Il assembla en- 
suite les états dans la même ville , et leur enjoP 
gnit d’instruire le procès des prévenus. Les 
états déclarèrent qu’il n’y avait point de preuve^ 
suffisantes , et dans le même moment se ré- 
pandit le bruit que Jean s’était échappé du cha- 1 
teau de Gripsholm. Eric, plein de fureur, se 
rend à la prison de Nicolas Sture , l’accable de 
reproches, et lui enfonce un poignard dans 
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le bras. Sture, ayant retiré le poignard, le baise 
et le présente au roi , qui , persistant dans sa 
rage , le plonge dans l’œil du malheureux 
prisonnier , à qui uft domestique porte en 
même temps le coup mortel. Éric passe 
ensuite dam la prison du père de Sture , lui 
parle avec bonté, et demande à se récon- 
cilier avec lui. « Je vous pardonne , lui 
» dit le vieillard, vos torts envers moi; mais 
a» vous me répondrez devant Dieu de ce qui 
» pourra arriver à mon fils. Eh bien! rcpondf 
» le roi , vous ne me pardonnerez donc jamais, 
» et il faut vous faire éprouver le même sort ». 
Ï1 donne aussitôt l’ordre de lui ôter la vie , et 
d’immoler également ln plupart des autres pri- 
sonniers. Après avoir satisfait ainsi sa colère 
ét sa vengeance , il sortit de la ville. Sôn an- 
cien précepteur Denys Benrée , qui lui était 
très-attaché, se hâta de le suivre , et voulut ren- 
gager a revenir ; mais Eric ordonna à f un de 
ses drabans de le percer d’une hallebarde *. Il 
erra ensuite dans les champs , se dérobant à ses 
drabans, et arriva le quatrième jour à un pres- 
bytère dans l’état le plus déplorable. Le re- 

* Denys Beurée J était Français, et avait été appelé par 
Gustave Wasa. Éric l’avait élevé’ aux premières* dignités de 
l'état. 
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mords commençait à se faire sentir ; ses yeux 
se mouillaient de larmes , et il poussait de 
profonds soupirs. Parmi ceux qui avaient été 
à sa poursuite , se trouvait Catherine ; il l'a- 
perçut et le calme rentra peu à peu dans son 
âme. Ayant pris de la nourriture et du som- 
meil , il fut ramené à Stockholm et donna des 
preuves du repentir qu’il éprouvait. Il prodi- 
gua aux familles , qu’il avait plongées dans le 
deuil , les présens et les honneurs ; il s'humilia 
devant le duc Jean , et lui rendit la liberté. 
Son favori Pehrson fut renvoyé de la cour, et 
reçut même l’ordre de se rendre en prison. 

Mais cette révolution ne fut pas de longue 
durée ; a mesure que le remords s’affaiblissait , 
Eric retournait à ses anciennes habitudes. Les 
arrestations , les sentences arbitraires rcprii'ent 
leur cours ; l’odieux Pehrson recouvra son in- 
fluence; il répandit des émissaires dans tout 
le pays , et les délations se multiplièrent de 
plus en plus. Le peuple était dans l’effroi , et 
les ducs , les grands , les officiers méditaient 
une insurrection. 

En 1 568 , Eric résolut d’épouser Catherine ; 
il invita à la fête du mariage ses frères , qui re- 
fusèrent de s’y rendre. Pendant qu’il entourait 
le trône de magnificence et de plaisirs , et qu’il 
y plaçait à côté de lui l’objet de sa confiance et 
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de sa tendresse , un parti puissant travaillait à 
l’en précipiter. Les ducs Jean et Charles s’é- 
taient réunis avec leurs amis et leurs conseillers 
dans le midi du royaume ; ils avaient pris l’en- 
gagement solennel de combattre ensemble 
contre le roi pour exercer ensuite le pouvoir 
en commun. Ayant levé des troupes , et choisi 
des généraux attachés à leur cause , ils s’avan- 
cèrent vers la capitale , et en firent le siège. 
Eric les repoussa dans quelques sorties ; mais 
abandonné de ses soldats, de ses amis et de son 
courage, il entama une négociation. On lui 
demanda de livrer Pehrson , qu’il envoya aussi- 
tôt au camp des ducs, et qui fut exécuté. Le 
siège continuant , malgré les propositions et 
les concessions du roi , la ville fut prise, et Eric 
se retira dans le château. Entouré de troupes, 
et ne voyant plus aucun moyen de résistance , 
il se constitua prisonnier de ses frères. Les états 
furent appelés à Stockholm en 1 56g , pour 
prononcer sur le sort du royaume. Éric parut 
devant eux avec les ducs ; on lui rappela ses 
égaremens , et on lui reprocha ses vengeances 
cruelles ; il se défendit avec dignité et moutra 
une grande présence d’esprit. Le duc Jean lui 
ayant parlé de sa démence : Je n’ai été en dé- 
mence qu’une seule fois , répondit-il, et c’est 
lorsque je vous ai rendu la liberté. A la fin de 
i. 5 
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la séance , les états décrétèrent qu’Eric était 
déchu du trône ; en même temps ils y élevè- 
rent le duc Jean, qui fut proclamé sous le nom 
de Jean iii. On ne lit aucune mention de 
Charles , qui avait été prévenu par son frère , 
et qui, se voyant trompé dans 1 espoir de parta- 
ger l’autorité, s’éloigna de la cour pour se li- 
vrera d’autres projets. 

La conduite de Jean envers Eric fut encore 
moins loyale et moins noble. Ce prince était 
sans doute incapable de porter le sceptre , et 
ne pouvait faire du pouvoir qu’un usage dan- 
gereux; mais détrôné , et accable sous le le- 
vers , il méritait des égards , surtout de la part 
d’un frère. Ce frère fut insensible à la voix de 
la nature , et devint non-seulement le persé- 
cuteur , mais le meurtrier du malheureux mo- 
narque que la fortune avait livré dans ses 
mains. N’écoutant que la vengeance , ou cé- 
dant à des appréhensions pusillanimes et lâches, 
il trahit l’honneur de sa maison , et insulta aux 
mânes du grand homme dont il tenait la nais- 
sance. Éric fut traité avec la dernière rigueur : 
promené pendant plusieurs années de prison 
en prison , privé de tous les soulagemens qui 
auraient pu adoucir sa captivité , il but à longs 
traits le calice de la douleur. Souvent il man- 
qua de nourriture ; le jour n’entrait qu à peine 
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dans les cachots où il était détenu. Sa femme , 
dont la présence le consolait , fut plusieurs fois, 
séparée de lui , et les secours même de la reli- 
gion lui furent refusés. Son âme, qui s’était 
égarée au milieu des grandeurs et de la puis- 
sance , retrouva le calme et la vraie dignité au 
sein de l’infortune ; il se livra à la méditation , 
appela à son secours l’étude , dout il avait 
toujours apprécié les charmes , et rédigea 
même quelques ouvrages. On chante encore 
dans les temples suédois les cantiques qu’il 
composa dans sa captivité. Ses souffrances et sa 
résignation ayant inspiré de l’intérêt, Jean dé- 
libéra secrètement avec quelques sénateurs et 
quelques évêques , et il fut arrêté qu’on met- 
trait fin aux jours du roi captif aussitôt qu’il y 
aurait un mouvement en sa faveur: Au com- 
mencement de l’année 1577 , le bruit d’un 
complot s’étant répandu , Jean envoya par son 
chirurgien du poison à Éric , qui le prit avec 
une grande tranquillité , après s’être préparé 
à la mort j et, au bout de quelques heures , il 
expira. On l’enterra dans l’église de Vesteras , 
sans aucune des cérémonies usitées. Le duc 
Charles , instruit de ce qui avait eu lieu , entra 
dans un transport de colère , et témoigna hau- 
tement son indignation ; il ordonna même de 
faire à ses frais des obsèques honorables à Éric , 
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dont la tombe resta néanmoins sans épitaphe ; 
«c n’est qne deux siècles après , par ordre de 
Gustave m, qu’elle a reçu une inscription qui 
caractérise le l’ègne , et rappelle les malheurs 
de celui dont elle renferme la cendre. 

La veuve d’Eric passa le reste de ses jours 
dans une situation pénible , en Estonie et en 
Finlande. Son fils Gustave , qui avait été re- 
connu héritier du trône , après avoir échappé 
aux poursuites de Jean , par les soins généreux 
d’un des partisans de son père , fut envoyé en 
Allemagne , où il se livra à l’étude sous les 
auspices de l’empereur Rodolphe. Il devint en- 
suite le jouet de l’ambition et de la politique 
des souverains de Russie et de Pologne ; tour 
à tour admis dans les palais et jeté dans les ca- 
chots, comblé de faveurs et réduit aux plus 
dures extrémités , il se retira daus une petite 
ville de.Russie, et mourut dans l’abandon. Sa 
sœur Sigfriede fut plus heureuse; on l’éloigna de 
la cour, mais elle épousaHenri Tott, d’une fa- 
mille ancienne et considérée. Son petit-fils 
joua un rôle remarquable sous le règne de 
Christine. 

Pendant l’expédition des ducs contre Eric , 
il avait été fait en leur nom, avec le Danemarck 
et Lubeck , une convention peu favorable à la 
Suède. Jean, parvenu au trônç , recommença 
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la guerre contre les Danois et les Lubeckois ; 
cependant les hostilités cessèrent en 1 570, et, la 
même année, la paix fut conclue définitive- 
ment. Le Danemarck obtint une somme d’ar- 
gent, et rendit ses conquêtes. On accorda éga- 
lement une indemnité en argent à la ville de 
Lubeck , pour l’engager à renoncer pour tou- 
jours à ses privilèges commerciaux. Mais la 
guerre continuait en Estonie et en Livonie , 
où les généraux suédois se maintenaient avec 
avantage contre les Russes , et faisaient des 
conquêtes. 

Tandis que ses aimées combattaient pour 
étendre les limites de ses états , Jean s’occupait 
en Suède d’une révolution religieuse. Cathe- 
rine Jagellon , épouse du roi , avait conservé 
en Suède la religion de ses pères , et faisait éle- 
ver secrètement dans cette religion Sigismond, 
son fils. Ayant pris un grand ascendant sur l’es- 
prit de son époux , elle l’engagea à entrer en 
négociation avec la cour de Rome , et à réta- 
blir le culte romain. Pour préparer l,es esprits à 
ce changement , Jean entreprit d’introduire un 
formulaire , où les. cérémonies de l’église ro- 
maine étaient mêlées au rit luthérien. Le jé- 
suite Antoine Possevin fut envoyé à Stockholm 
par le pape , et le roi fit secrètement abjuration 
entre ses mains. On convint de délibérer ulté- 


Digitized by Google 



7 ° 

rieuremént sur les conditions auxquelles la 
Suède retournerait sous la juridiction du saint 
siège. Mais le peuple , déjà très-attaché au lu- 
théranisme , commença a murmurer ; les évê- 
ques , que le roi avait gagnés , voyant que leur 
condescendance les mènerait plus loin qu’ils 
n’avaient cru , changèrent de langage , et plu- 
sieurs protestèrent contre le formulaire ; le duc 
Charles refusa de l’admettre dans son duché , et 
donna asile aux mécontens. Ce choc des opi- 
nions religieuses fît naître des animosités, aux- 
quelles se joignirent bientôt des vues politiques 
et les projets de l’ambition. Le duc Charles 
surtout se proposait d’en tirer parti. Cepen- 
dant le calme fut encore maintenu ; Jean crai- 
gnit pour son trône , et l’on vit son zèle se ral- 
lentir. Possevin, à son second voyage en Suède# 
fut reçu froidement, et tous les agens de Rome 
furent renvoyés de la cour. 

Les armes suédoises avaient eu des Succès 
brillans contre les Russes en Finlande et en 
Estonie , depuis que Jean eut contracté alliance 
avec Étienne Battori , roi de Pologne ; mais 
Etienne, craignant que la Suède n’étendît ses 
conquêtes jusqu’en Livonie, fit la paix avec 
Iwan Wasiliewitch , qui dirigea toutes ses for- 
ces contre les Suédois. Cependant les Tartares 
ayant fait une invasion dans ses états, il fut 
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obligé de demander une trêve. Il mourut 
en i585, et la trêve fut renouvelée. 

Catherine Jagellon étant morte en i5 85, 
Jean cessa entièrement de s’occuper de l’intro- 
duction du catholicisme en Suède ; mais il res- 
tait attaché au formulaire, et il persécuta même 
les ecclésiastiques qui refusaient de le recon- 
naître. Le duc Charles , persistant également 
à le rejeter, et protégeant ouvertement ceux 
que Jean regardait comme des réfractaires, il 
se forma un schisme aussi dangereux pour la 
paix de l’église que pour la tranquillité du 
royaume. Gunille , de la maison de Bielke , 
que le roi épousa en secondes noces, parvint à 
mettre un terme au zèle de son époux pour le 
formulaire , et à rétablir l’union religieuse. 
Mais, en même temps, ce second mariage de 
Jean donna occasion aux grands de se livrer de 
nouveau à des projets ambitieux. 

Etienne Battori venait de terminer sa car- 
rière. Le roi de Suède , sollicité par plusieurs 
seigneurs Suédois y ainsi que par Anne, sœur 
de sa première femme , et craignant que la cou- 
ronne de Pologne n’échût au czar de Russie , 
fit demander cette couronne pour son fils Sigis- 
mond. Ce prince fut élu en 1587 , et partit 
pour Varsovie. Jean, comme s’il eût eu un 
pressentiment de l’avenir, se sépara de lui au 
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milieu des regrets et des larmes. Il vit en effet 
se manifester bientôt des plans , qui pouvaient 
lui devenir funestes à lui-même et à son fils ; les 
Polonais aspirèrent à se mettre en possession des 
conquêtes suédoises , et les seigneurs de Suède 
laissèrent entrevoir qu’ils ne resteraient pas 
dans l’inaction, lorsque Sigismond serait appe- 
lé au trône des Wasa. Jean se rapprocha du 
duc Charles, et , en i58g, il eut une entrevue 
avec son fils à Rewel. Sigismond , déjà fatigué 
du poids de la couronne de Pologne, témoigna 
à son père le désir de retourner en Suède , et 
Jean résolut de le ramener à Stockholm ; mais 
les sénateurs, qui étaient présens, s’opposèrent 
à cëtte résolution du roi , et les chefs de ses 
troupes le menacèrent d’une révolte. Il fut 
forcé de céder, et attendit le moment de la 
vengeance. Revenu dans la capitale de Suède , 
il assembla les états , et accusa plusieurs séna- 
teurs d’avoir le dessein de changer le gouver- 
nement et l’ordre de la succession. Les preuves 
de cette accusation ne furent cependant pas 
trouvées suffisantes ; on se borna à condamner 
les sénateurs à perdre leur charge , et à se 
constituer prisonniers ; la reine, dont la plu- 
part étaient proches parens, et Sigismond qu’ils 
avaient su mettre dans leurs intérêts , firent de 
fréquentes représentations en leur faveur, et 
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Jean leur permit enfin de se rendre dans leurs 
terres sans escorte ; mais les soupçons et les 
craintes n’en empoisonnèrent pas moins le 
reste' de ses jours. Ainsi qu’Éric , il s’imagina 
que les grands méditaient un complot contre 
lui. Alarmé par des visions et des songes, il 
tomba dans une langueur, qui le conduisit au 
tombeau en 1592. Ce prince avait l’extérieur 
très-distingué , l’organe imposant et sonore , 
l’esprit cultivé ; il encouragea les arts , et fit 
des institutions utiles ; mais il manquait de 
franchise , de loyauté , de courage ; il eut une 
ambition astucieuse , vindicative , cruelle , et 
sa conduite envers l’infortuné trie a flétri sa 
mémoire *. 

Le duc Charles , ayant appris la mort du 
roi , se rendit dans la capitale, assembla le sé- 
nat, et prit les rênes du gouvernement pen- 
dant l’absence de Sigismoud , en vertu d’une 
convention passée avec Jean. Son premier acte 
d’autorité fut de convoquer une diète à Upsal , 
où il fut décrété que le luthéranisme serait 
maintenu en Suède , à l’exclusion de toute 
autre religion , et que Sigismond ne serait point 
couronné avant d’avoir signé cette résolution des 

* V. Lagerbring , Abrégé de l’Risloire de Suède , où 
le règne de Jean est le mieux apprécié. 
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états. Le duc pritplusieursautrcs mesures qui in- 
diquaient ses vues ; il chercha surtout à se faire 
des partisans dans le clergé , dans la bourgeoi- 
sie et parmi les paysans, pour opposer ces trois 
ordres du royaume à celui de la noblesse. Le 
progrès des lumières et de l’industrie donnait 
aux ordres inférieurs une plus grande impor- 
tance, et ils commencèrent, dès cette époque, 
à lutter avec succès contre les grands, tantôt 
pour défendre les droits du trône , tantôt pour 
assurer leurs propres intérêts. 

Au mois de septembre de l’année i 5q3, Sigis- 
mond arriva en Suède ; il trouva le royaume divi- 
sé eu deux partis : l’un porté pour lui, mais di- 
rigé par des principes aristocratiques, se flattait 
de gouverner sous son nom pendant les fré- 
quens séjoui’s qu’il serait obligé de faire en 
Pologne; l’autre dévoué au duc Charles , et 
voulant maintenir la prérogative royale , dé- 
sapprouvait la réunion des deux couronnes , et 
faisait surtout valoir le danger où la religion 
protestante serait exposée si un prince catholique 
était assis sur le trône. Sigismond ne parut pas 
disposé à signer le décret d’Upsal , et se laissa 
guider principalement par les jésuites qu’il 
avait amenés de Pologne. Il fournit ainsi des 
armes au duc , et donna lieu de croire que la 
promesse qu’il avait faite de maintenir la reU- 
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gion n’était pas sincère. S’étant enfin décidé 
à signer le décret, il fut couronné en i5g4. 
Peu après il donna une nouvelle abbesse au 
couvent de Wadstena , et permit d’y recevoir 
des novices. Pendant qu’une fermentaiiorf 
sourde régnait parmi le peuple suédois , Sigis- 
mond, pressé par les Polonais, retourna à Var- 
sovie. Il avait laissé un plan d’administration 
pour la Suède , et s’était réservé de prononcer 
en dernier ressort dans toutes les affaires im- 
portantes. Ce plan fut rejeté par le duc et son 
parti. Les états décrétèrent que Charles admi- 
nistrerait le royaume de concert avec le sénat , 
et qu’il n’y aurait point d’appel en Pologne. 
Les sénateurs , dévoués à Sigismond , travail- 
laient cependant pour ce prince, et cherchaient 
à maintenir son autorité. Le duc , alléguant 
qu’il était fatigué du fardeau d’une administra- 
tion contrariée par l’intrigue et la malveillance, 
déclara qu’il avait le dessein d’y renoncer; mais, 
avant d’exécuter ce dessein , il assembla les re- 
présentai de la nation. Plusieurs sénateurs 
protestèrent contre la légitimité de cette diète, 
et refusèrent de s’y rendre; ceux qui avaient 
Je plus de penchant pour Sigismond , quittè- 
rent le royaume, négocièrent auprès des puis- 
sances étrangères , et passèrent enfin en Po- 
logne. Charles , assuré d’une partie de la 
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noblesse et de tons les ordres inférieurs, diri- 
gea sans peine les délibérations ; les paysans 
surtout, arrivés en très-grand nombre, lui 
donnèrent des preuves de leur dévouement. 
On le pria de conserver le gouvernement , et 
de prendre les mesures les plus efficaces pour 
le maintien de l’ordre et de la tranquillité. 

La couronne allait échapper à Sigismond ; 
il s’en aperçut, quoique trop tard , et résolut 
de recouvrer par la force le pouvoir qu’il avait 
négligé de conserver par la sagesse , la fermeté 
et la vigilance. Eu 1 5gg , il débarqua avec une 
armée à Calmar. À peu de distance de cette 
ville , il rencontra le duc , qui avait rassemblé 
des troupes. Après avoir essayé en vain les né- 
gociations , les deux rivaux tentèrent le sort des 
armes, pour terminer leur querelle. Dans un 
premier combat , les troupes du duc furent dé- 
faites , et si , le roi eût profité de cet avantage 
pour avancer , il eût peut-être abattu pour tou- 
jours le parti de son antagoniste ; mais se lais- 
sant aller à l’irrésolution de son caractère , il 
reprit les négociations , et Charles eut le temps 
de rétablir ses forces. Un second combat fut 
livré près de la ville de Linkoeping , et le duc 
remporta la victoire. Sigismond se vit réduit à 
capituler et à subir la loi du vainqueur. Le due 
demanda d’abord que les sénateurs qui s’étaiçnt 
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rendus à la cour de Sigismond lui fussent livrés, 
et on les remit entre ses mains. Le roi consen- 

■ ' * T 

tit de plus à la convocation des états , pour 
prendre les mesures qu’exigeait la situation du 
royaume ; mais , ayant reçu des avis alarmans 
sur les intentions de Charles et de ses partisans , 
il n’osa se rendre dans la capitale , et , frappé 
de terreur, il repartit subitement pour la Po- 
logne. Le triomphe du duc était assuré. Les 
états prononcèrent la déchéance de Sigismond, 
offrant néanmoins de donner la couronne à son 
fils Uladislas , si , dans l’espace d’une année , ce 
jeune prince était envoyé en Suède , pour y 
être élevé dans la religion du pays ; mais cette 
proposition ne pouvait convenir au roi ; il la 
rejeta , et Charles fut déclaré administrateur du 
royaume. 

Après avoir fait reconnaître son autorité dans 
toute l’étendue de la Suède par des mesures ri- 
goureuses et souvent tyranniques, l’administra- 
teur traduisit devant le tribunal des états les sé- 
nateurs livrés par Sigismond. Ils furent condam- 
nés à perdre l’honrteur, les biens et la vie pour 
avoir seméla divisiondansla famille royale, pour 
avoir tenu des propos calomnieux sur le compte 
de Charles, et pour s’être engagés dans des 
négociations avec les puissances étrangères. La 
diète était assemblée à Linkoeping ; les séna- 



teurs furent conduits dans la place dec ette ville, 
et leur sentence fut publiée en présence du 
peuple. Gustave et Sten Banèr , Eric Sparre , 
et T hu-rc Bielke eurent la tète tranchée. Deux 
autres obtinrent leur grâce , après avoir été té- 
moins du supplice de leurs amis. 

La couronne avait été offerte à Charles; 
mais , croyant devoir encore user de réserve , 
il avait fait renouveler à Sigismond la propo- 
sition d’envoyer son fils en Suède. Le roi de 
Pologne s’y étant refusé de nouveau, et ayant 
déclaré la guerre aux Suédois , son rival ne ca- 
cha plus l’ambition qu’il nourrissait depuis long- 
temps. 11 prit le titre de roi , et fut proclamé 
sous le nom de Chailes rx à la diète de Norko- 
ping en 1604 . La couronne fut déclarée héré- 
ditaire dans sa postérité mâle , à l’exclusion 
de Jean, duc d’Ostrogothie , fils de Jean m , 
et qui n’avait que quinze ans. Au défaut d’héri- 
tiers mâles de la branche de Charles , Jean et sa 
postérité mâle devaient rentrer dans leurs droits, 
et si les héritiers mâles venaient à manquer en- 
tièrement, il était réservé aux princesses de 
succéder, sous condition qu’elles n’auraient pas 
été mariées sans le consentement des états. 

Parvenu au trône , objet de ses vœux , Charles 
se rendit en Livonie l’année i6o5, et marcha 
contre les Polonais. La fortune ne lui fut pas 
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favorable, et dans un combat où il perdit huit 
mille hommes, il eût péri lui-même , si un offi- 
cier livonien , se dévouant pour lui , ne lui eût 
donné son cheval. Ses généraux réparèrent ce- 
pendant ce revers, et les armes suédoises se sou- 
tinrent tant en Livonie , qu’en Estonie et en 
Ingrie. Les troubles qui régnaient parmi les 
Russes donnèrent même occasion à Charles 
d’acquérir une grande influence dans le système 
politique du Nord. 

Au commencement du dix-septième siècle , 
à la mort de Fédor, fils d’Iwan Wasiliewitchz, 
et dernier rejeton de la race de Rurik , Boris 
Gudonow s’empara du sceptre de la Moscovie. 
Il avait fait égorger auparavant , Démétrius , 
fils du second mariage d’Iwan. Mais ce crime 
ayant été enveloppé des ténèbres du mystère, il 
se présenta un homme adroit et entreprenant , 
nommé George Otrepief, qui prit le nom de 
Démétrius, soutenant qu’il était fils du dernier 
czar, et qu’un autre enfant ayant été mis en sa 
place, il avait échappé à la barbarie de Boris. 
Celui-ci opposa une armée à son concurrent; 
mais ayant été abandonné de ses soldats, il ne 
put survivre à ce revers , et prit du poison. Le 
prétendu Démétrius fut proclamé dans Moscou ; 
mais, s’étant rendu odieux aux Russes, en mé- 
prisant leurs mœurs et en traitant le patriarche 


sans egard , il fut massacré dans une émeute. . 
Basile Zuskoi, qui descendait des anciens 
princes par sa mère , obtint le titre de czar. 
Le bruit s’étant répandu que Démétrius avait 
été sauvé pendant l’émeute , un autre imposteur 
profita de la crédulité du peuple, et parut sous 
le même nom. Il fut appuyé par Sigismond, 
roi de Pologne , qui voulait tirer parti de la si- 
tuation des Russes, et qui fit marcher une ar- 
mée contre Zuskoi. Abandonné de la plus 
grande partie des siens, et menacé parles Po- 
lonais, Zuskoi eut l’ecours à Charles ix. Le roi 
de Suède lui envoya des troupes dont il confia 
le commandement à Jacques de la Gardie, fils 
dePontusde la Gardie, gentilhomme français 
qui s’était fixé en Suède, sous le règne d’Eric xiv, 
avait épousé une fille naturelle de Jean m , et 
s’était élevé aux premières dignités du royau- 
me *. De la Gardie , plein de courage et dé- 
voué à son roi, pénétra en Russie , remporta 
une victoire sur les antagonistes de Zuskoi , et 

* Pontus de la Gardie était né en Languedoc. Dans sa 
première jeunesse , il servit en Piémont sous le maréchal de 
Brissac. 11 passa ensuite en Écosse avec les troupes que Hen- 
ri ii envoyait à la reine Marguerite. D’Écosse il se rendit en 
Danemarck , et servit dans l’armée danoise contre les Sué- 
dois. Ayant été pris à Varberg en i565, il s’engagea au ser- 
vice de Suède. Éric xtv l’envoya à Charles ix , roi de 
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fit avec lui une entrée triomphante à Moscou. 
Mais les efforts réitérés des Polonais et l’indisci- 
pline des troupes moscovites , le forcèrent à se 
replier. Zuskoi l’accompagna, et, pendant la 
retraite, il y eut une bataille où les Polonais 
restèrent vainqueurs. Le protégé de Charles 
perdit la couronne qui fut décernée , à Moscou 
en 1610, à Uladislas, fils de Sigismond. Le 
roi de Pologne n’ayant pu se décider avec éner- 
gie sur le parti qu’il devait prendre , la régence 
de Moscou suspecta ses desseins, fit attaquer les 
Polonais et se laissa conduire par de nouveaux 
imposteurs. Cependant de laGardie, ayant reçu 
des renforts , avait remporté de grands avan- 
tages aux environs de Nowgorod. Sa valeur et 
sa vigilance lui avaient donné beaucoup d’ascen- 
dant sur les Russes , et la régence de Nowgorod 
prit en lui la plus haute confiance. Elle lui pro- 
posa de faire nommer czar Charles Philippe , 
duc de Sudermanie, fils cadet de Charles ix. Le 
général fît un rapport détaillé de l’état de la 

France , pour prendre k la solde de Suède trois mille cava- 
liers et autant de fantassins. Dans les troubles qui éclatèrent 
peu après, il se déclara pour le duc Jean. Il se distingua com- 
me général , en Livonie, contre les Busses , et obtint les plus 
grands honneurs à son retour en Suède. S’étant embarqué 
pour Narwa , en Estonie , il se noya dans le port de cette 
ville. Sa vie a été écrite en suédois par Claude Oernhielm. 
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Russie , et les négociations commencèrent. 

Les états de Suède ayant été assemblés, 
et Charles les voyant peu disposés à seconder 
ses entreprises militaires et ses projets politi- 
ques , ce prince leur parla avec tant de véhé- 
mence , qu’il eut , immédiatement après , une 
attaque d’apoplexie qui le fit tomber dans un 
état de langueur. Christian iv , roi de Dane- 
mai’ck , jaloux des progrès que faisaient les ar- 
mes suédoises vers l’Est, crut le moment arrivé 
d’affaiblir un voisin redoutable. En 161 1 , il dé- 
clara la guerre à la Suède , et s’empara peu après 
de la forteresse de Calmar. A la nouvelle de cet 
événement, Charles éprouva des transports de 
fureur. Oubliant son âge , ses infirmités et son 
rang , il envoya au monarque danois un cartel 
de défi , conçu dans les termes les plus véhé- 
mens. Christian refusa le combat, répondit par 
une lettre ironique , et continua la guerre. 

Vers la fin de l’année i6i i , Charles , s’étant 
rendu à Nykoeping pour assister à une assem- 
blée des états, mourut subitement le 5o octo- 
bre, à l’àge de soixante et un ans. La fermeté 
de ce prince dégénéra trop souvent en dureté 
et en oppression ; dans son humeur violente , 
il ne distingua pas toujours la justice delà ven- 
geance. Cependant il expia ses torts par des ser- 
vices signalés. Il avait le plus grand zèle pour 
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la gloire et la prospérité de son pays ; plusieurs 
villes furent fondées pendant son règne ; le 
royaume obtint un code de lois uniforme , et le 
sénat , dont les membres étaient auparavant dis- 
persés dans les provinces, fut appelé à former un 
corps sédentaire dans la capitale. Charles affer- 
mit l’édifice élevé par Gustave Wasa, et com- 
prima les factions qui menaçaient de replonger 
le royaume dans l’anarchie. Ce fut lui qui donna 
à la Suède et à l’Europe Gustave- Adolphe , à si 
juste titre surnommé le grand. Charles ix s’e'tait 
marié d’abord à Marie , de la maison Palatine. 
Il eut de ce mariage plusieurs enfans, qui mou- 
rurent en bas âge à l’exception de Catherine. 
Cette princesse épousa Jean Casimir, comte 
palatin de Deux-Ponts. D’un second mariage de 
Charles avec Christine de Ilolstein Gottorp, 
naquirent Gustave - Adolphe , Charles - Phi- 
lippe, duc de Sudermanie , et Marie- Elisa- 
beth qui fut mariée à Jean duc d’Ortrogothie*. 

Gustave- Adolphe, né en 1694, avait dix-sept 
ans quand son père mourut. Conformément à 
une loi des états , il ne pouvait espérer de pren- 
dre les rênes de l’administration , que lorsqu’il 

♦ V. L ’ Histoire de Charles ix , en suédois , par Wer- 
wing, avec les remarques de Stiemman , Stockholm , 1 746, 

in-4 0 . 
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•serait parvenu à l’âge de vingt-quatre ans. Le 
testament de Charles établissait une régence à 
la tète de laquelle était la reine mère ; mais le 
jeune prince avait déjà donné des preuves si 
frappantes de ses talens , et de la maturité de 
son caractère, que les états le déclarèrent ma- 
jeur la même année où son père était mort. Le 
duc Jean donna encore une fois une renoncia- 
tion formelle à ses droits , et mourut dans la 
retraite en i&i 8 , ne laissant point de postérité. 
Immédiatement après son avènement au trône, 
Gustave nomma chancelier du royaume Axel 
Oxenstiern , qui déjà , depuis le règne da 
Charles ix, jouissait de la confiance publique, 
et s’était fait connaître par son talent pour les 
affaires, ainsi que par son patriotisme. Le roi 
prit aussi des mesures utiles pour l'administra- 
tion de l’état et pour la prospérité de ses peu- 
ples. H établit à Stockholm une cour de justice 
sédentaire , la première qu’il y ait eu en Suède; 
il publia un règlement pour l’organisation et la 
tenue de la diète , et il fixa les diverses attribu- 
tions des grandes charges qui étaient alors au 
nombre de cinq, celles de sénéchal, de con- 
nétable, de trésorier, de chancelier et d’amiral. 
Les lois piunicipales des villes furent perfec- 
tionnées , et il se forma plusieurs compagnies 

i 
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de commerce dont les spéculations s’étendirent 
jusqu’en Asie et en Amérique. * 

Les Danois, conduits par Christian iv, prince 
actif et plein de courage , avaient fait des pro- 
grès considérables en Suède, et il était essentiel 
de les arrêter par de nouveaux armemens, ou 
par des négociations pour la paix. Gustave- 
Adolphe préféra ce dernier parti , parce qu’il se 
proposait de continuer les conquêtes, du côté 
de la Russie et de la Pologne. Sous la médiation 
de l’Angleterre et de la Hollande, la paix fut 
conclue à K naerroed en 161 3 . Le roi de Dane- 
marck rendit les places qui étaient tombées en 
son pouvoir ; mais la Suède lui paya un million 
d’écus et renonça à la prétention exclusive de 
porter trois couronnes dans ses armes, préten- 
tion qui avait été un des sujets de la guerre. 
Tranquille du côté du Danemarck , Gustave di- 
rigea d’abord son attention vers la Russie. 

L’ascendant que de la Gardie avait pris en 
Russie s’était soutenu, et la régence de Now- 
gorod avait persisté dans le dessein de placer 
sur le trône des czars , le duc Charles-Philippe 
frère de Gustave-Adolphe. Les négociations fu- 
rent continuées ; mais le roi de Suède remit 
plusieurs fois le départ de Charles-Philippe , et 
lorsque ce prince fut arrivé à Wiborg en Fin- 
lande, il y eut de nouveaux retards. La régence 
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de Nowgorod demandait que le duc se mit in- 
cessamment à la tête du gouvernement; mais 
les négociateurs suédois exigèrent qu’au préa- 
lable on fut d’accord avec la régence de Moscou. 
En attendant, le désordre s’était accru en Rus- 
sie, et l’anarchie parvenait à son comble. Enfin, 
en i6i3 , un prince Poyarski se mit à la tete 
d’un parti, et, de concert avec quelques moines, 
il fit sortir d’un monastère Michel Fédéro’witch 
Romanow, fils du patriarche Théodore, pour 
le placer sur le trône. Le nouveau czar déclara 
aussitôt la guerre à la Suède, et Gustave- Adol- 
phe se rendit en Finlande pour observer de 
plus près les opérations militaires. 

Cherchera-t-on , dans une jalousie indigne 
d’un grand caractère, la cause du peu d’empres- 
sement du roi à favoriser l’élévation de son 
frère? des motifs plus purs, plus nobles et plus 
élevés peuvent avoir dirigé sa conduite. La ru- 
desse de mœurs qui régnait encore en Russie , 
et les scènes sanglantes dont ce pays avait été 
récemment le théâtre , alarmaient pour Char- 
les-Philippe , la tendresse de Christine sa mère, 
et cette princesse ne consentit à son départ pour 
Wiborg, qu’après avoir mis en usage tous les 
moyens de l’empêcher. On doit aussi présumer 
que Gustave- Adolphe craignait les difficultés où 
l’élévation de son frère entraînerait la Suèdes 
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et qu’il chercha à profiter de sa position avan- 
tageuse vis-à-vis de la Russie, plutôt pour éten- 
dre les limites de son royaume, que pour pro- 
curer à Philippe un trône entouré d’écueils , 
plus facile à obtenir qu’à conserver , et dont les 
intérêts eussent pudans la suite se heurter avec 
ceux de la Suède. En effet , les Exploits de ses 
armées ayant repris leur cours , les Russes , en 
1617, signèrent la paix à Stolbora, et cédèrent 
toute la contrée depuis Nowgorod jusqu’à la 
Baltique. 

Le duc Charles-Philippe avait donné en 1614 
- une renonciation au trône de Russie. Il mourut 
en 1622 , sans avoir été marié. Jean , duc d’Os- 
trogothie, étant mort quelques années avant, on 
saisit cette occasion pour abolir )es duchés ac- 
cordés auparavant aux princes cadets de la mai- 
son royale comme fîefe relevant de la couronne. 
On n’en conserva que les titres pour en revêtir 
les princes , usage qui a subsisté depuis , et qui 
subsiste encore. 

Lorsque Gustave-Adolphe eut tait la paix 
avec la Russie , il porta toutes ses forces en Po- 
logne, pour réduire Sigismond qui continuait à 
faire valoir ses prétentions sur la couronne de 
Suède. Le monarque suédois se mit lui-même 
à la tête de sou armée ; en 1626, près de Wall* 
bof, il se trouva pour la première fois à Une 
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bataille rangée et remporta une victoire bril- 
lante. Dans le même temps il créait une dis- 
cipline , une tactique nouvelle , et bientôt 
plusieurs autres victoires le rendirent maî- 
tre de la Livonie et de la Prusse polonaise. 
Pendant qu’il se livrait à cette guerre avec toute 
l’ardeur de son âge et de son caractère, de 
grands événemens avaient lieu au centre de 
s l’Europe et attiraient son attention. 

Déjà , depuis le règne de Cliarles-Quint , les 
opinions religieuses avaient allumé des dissen- 
sions en Allemagne. Ferdinand n , monté sur 
le trône de l’empire , en 1619 , et qui en même 
•temps régnait sur l’Autriche , la Hongrie et la 
Bohême , était peu favorable au* protestans ; 
d’un autre côté, ce prince aspirait à augmenter 
son influence en Europe , et à rendre la cou- 
ronne impériale héréditaire dans sa maison. On 
lui persuada facilement que ses vues politiques 
étaient d’accord avec les intérêts de la religion , 
et que , lorsqu’il aurait réduit les protestans 
d’Allemagne, il ne rencontrerait plus de résis- 
tance dans ce pays pour étendre son autorité. 
Les mesures rigoureuses que prit le chef de 
l’empire en Autriche, et surtout en Bohême où 
les nouvelles opinions avaient fait de grands 
progrès, donnèrent à connaître le plan qu’il al- 
lait suivre. L’alarme se répandit dans le parti pro- 
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testant ; les habitans de la Bohême, animés par 
des chefs ambitieux , déclarèrent Ferdinand dé- 
chu du trône de leur pays , et y placèrent Fré- 
déric , électeur palatin, marié à Elisabeth , fille 
de Jacques i et . d’Angleterre , et regardé depuis 
quelque temps comme le chef de la ligue pro- 
testante en Allemagne.Mais Frédéric ne put se 
soutenir, son armée fut défaite près de Prague , 
et ses états héréditaires tombèrent au pouvoir du 
duc de Bavière, qui reçut de Ferdinand le titre 
d’électeur. Tout plia sous les armes victorieuses 
des impériaux secondés par les Bavarois. Les pro- 
testans furent dépouillés de leurs prérogatives, 
et les généraux de l’empereur dictèrent des lois 
à la plus grande partie de l’Allemagne. Dans 
leur détresse, les protestans recoururent à 
Christian iv, roi de Daneraarck, qui se mit à 
la tête d’une armée; mais qui ayant été défait , 
en 1626, fut obligé de se retirer du théâtre de 
la guerre. Les troupes autrichiennes occupèrent 
le Mecklenbourg, la Poméranie, mirent le siège 
devant Stralsund, et se trouvèrent sur les bords 
de la Baltique vis-à-vis de la Suède , vers l’an- 
née 1629. 

Ce fut alors que Gustave-Adolphe conçut lé 
projet de prendre parta la guerre d’Allemagne. 
Plusieurs motifs pouvaient l’y déterminer; il 
était essentiel pour les relations politiques et 
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commerciales de la Suède de pouvoir commu- 
niquer librement avec la côte méridionale de 
la Baltique; Ferdinand venait d’envoyer des 
troupes auxiliaires en Pologne, et entretenait 
les dispositions hostiles de Sigismond; les prin- 
ces protestans d’Allemagne sollicitaient le mo- 
narque suédois, protestant comme eux, de ve- 
nir a leur secours et de faire une diversion puis- 
sante en leur faveur. Il ne pouvait, d’ailleurs, 
échapper au c.oup d’œil pénétrant de Gustave, 
que la l’ rance, où Richelieu déployait les vues 
d’une politique vaste et hardie , serait disposée 
à le seconder et qu’il aurait tôt ou tard un allié , 
dont les ressources suppléeraient à celles de son 
pays. Charnacé, ministre de Louis xm à Co- 
penhague, qui avait fait un voyage en Pologne, 
pour être témoin des exploits du roi de Suède, 
s était convaincu de la puissance de son génie, 
et en avait averti Richelieu. Charnacé avait 
même reçu des instructions du cardinal pour 
faciliter la conclusion d’une trêve entre la Suède 
et la Pologne. Cette trêve fut en effet signée à 
Stumsdorf en 1 629 , pour six ans , et sous la 
condition que Gustave-Adolphe resterait en 
possession de la Livonie et de la Prusse polo- 
naise. Immédiatement après, le roi fît des pré- 
paratifs pour passer en Allemagne et combattre 
les impériaux. Il y eut quelques négociations 
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entre la Suède, l’Autriche et le Danemarck, et 
il fut question d’un congrès à Dantzick ; mais 
ces tentatives n’eurent point de résultat. Gus- 
tave continua de s’entendre avec la France, et 
chercha à s’assurer de la Hollande et des prin- 
ces protestans d’Allemagne. 

Déjà, en 1629, un détachement suédois était 
entré dans la ville de Stralsund, une des clefs 
de la Poméranie. Au printemps de l’année i 63 o, 
Gustave-Adolphe s’embarqua à la tête de son 
armée ; elle n’était pas nombreuse, mais aguer- 
rie , bien disciplinée et accoutumée à tous les 
genres de fatigues. L’exaltation religieuse aui- 
mait le courage du soldat; des généraux expé- 
rimentés et fidèles secondaient le monarque. 
La flotte aborda , le 24 juin , à la petite île de 
Ruden, voisine de la côte. De là le débarquement 
se fit à l’ile d’Usedom. Quand les troupes eu- 
rent été rangées dans une grande plaine, le roi 
parut à leur tête, et, se mettant à genoux, il fit à 
haute voix une prière pour implorer le secoure 
du ciel. S’étant assuré des bouches de l’Oder, 
Gustave se présenta devant la ville de Stetlin, 
résidence du duc de Poméranie , Bogislas xiv. 
Il demanda que la ville reçût garnison suédoise 
et que la Poméranie lui fût donnée en séques- 
tre , jusqu’à ce que les différens avec l’empereur 
eussent été terminés; il promit en même temps 
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de prendre le pays sous sa protection et de Te 
défendre en cas d’attaque de la part des impé- 
riaux. Le duc après quelques hésitations con- 
sentit à un traité , et l’armée suédoise avança. 
Aussitôt, plusieurs princes protestans d’Alle- 
magne se déclarèrent pour le roi de Suède , qui 
acheva la conquête de la Poméranie , et avança 
vers le Brandebourg. H était arrivé à Behrwal'd 
dans la nouvelle Marche , lorsqu’il résolut de 
terminer les négociations relatives à l’alliance 
avec la France, qui avaient été entravées par des 
discussions sur l’étiquette. Gustave écrivit lui- 
même à Louis xiii , que les rois devaient se re- 
garder comme égaux , et que d'inutiles.forma- 
lités ne devaient pas l’emporter sur des intérêts 
essentiels. Le 25 janvier i63i , le traité fut signé 
à Behrwald. 11 portait que le roi de Suède agi- 
rait contre l’empereur avec trente mille hom- 
mes à pied et six mille à cheval , que la France 
lui payerait annuellement un subside de quatre 
cent mille écus d’Allemagne , et que la paix ne 
serait conclue que lorsque les princes alle- 
mands , dépouillés de leurs états , auraient été 
rétablis et le commerce de la Baltique rendu 
entièrement libre. Le roi de Suède s’engageait 
cependant à ménager les états catholiques d’Al- 
lemagne ,. s’ils consentaient à rester neutres. Ce 
traité produisit un grand effet , aussitôt qu’il 
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eut été connu. La conlïance en Gustave aug- 
menta, il eut de nouveaux alliés parmi les 
princes allemands, et son armée se recruta très- 
rapidement. 

Cependant l’électeur de Saxe , qui était à la 
tète de la ligue protestante , se montrait jaloux 
de l’ascendant que prenait Gustave-Adolphe. 
Il convoqua les états protestans à Leipsick , et 
proposa la formation d’une armée neutre , qui 
observerait en même temps les mouvemens des 
impériaux et ceux des Suédois. Tilly, qui avait 
pris le commandement des troupes impériales 
depuis le renvoi de Wallenstein , dont l’em- 
pereur craignait les vues ambitieuses, assié- 
geait Magdebourg. Cette ville , n’étant point 
secourue par les Saxons , s’adressa au roi de 
Suède , qui promit de la dégager , mais qui 
cependant ne voulait pas pénétrer dans l’inté- 
rieur de l’Allemagne avant d’avoir dans ses 
mains les places qui pouvaient lui assurer la 
communication avec la Baltique. Il entra dans 
le Brandebourg , s’empara de Francfort sur 
l’Oder , et proposa à l’électeur George Guil- 
laume , qui était son beau-frère , d’ouvrir à ses 
troupes les forteresses du pays. L’électeur re- 
jeta d’abord cette proposition; mais il céda, 
lorsque les Suédois se furent montrés aux portes 
de Berlin. En attendant, Magdebourg avait été 
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pris, pillé et livré aux flammes; Tilly allait 
envahir la Saxe. L’électeur fut obligé de recourir 
àGustave-Adolphe, etses troupes se joignirent à 
l’armée suédoise. Le roi n’était pas encore dé- 
cidé à livrer bataille ; mais les sollicitations de 
l’électeur l’entraînèrent. Le 7 septembre 1 63 1, 
il alla au-devant de Tilly dans la plaine de 
Breitenfeld , à une lieue environ de Leipsick. 
Il y avait , des deux côtés , à peu près quarante 
mille hommes. Dès le commencement de l’ac- 
tion , les Saxons prirent la fuite , et l’électeur 
répandit partout sur la route que la bataille 
était perdue. Les Suédois , restés inébranlables , 
fondirent sur l’ennemi et le mirent tenement 
en déroute , qu’il perdit plus de huit mille 
hommes , plus de cent drapeaux et une grande 
partie de ses bagages. L’électeur se sentit humi- 
lié , et ne pouvait cacher ses inquiétudes ; le 
roi de Suède le rassura , et lui donna tout l’hon- 
neur de la journée , en lui disant qu’il avait le 
mérite d’avoir provoqué la bataille. 

La victoire de Leipsick déconcertait les plans 
de l’empereur et anéantissait ses espérances. Le 
centre de l’Allemagne était ouvert aux Suédois , 
et ils pouvaient pénétrer d’un côté au Rhin et 
au Danube , de l’autre en Silésie et en Bohême. 
L’électeur de Saxe voulait que le roi marchât 
directement sur Vienne; mais Gustave-Adolphe 
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préféra se diriger vers la Franconie et les con- 
trées voisines, et il chargea l’électeur de Saxe de 
faire passer ses troupes en Bohême ; après s’être 
emparé d’Erfurt , de Mayence , les Suédois se 
tournèrent vers Wurtzbourg, qui tomba éga- 
lement en leur pouvoir. Peu après , Francfort , 
Worms, Spire, Landau ouvrirent leurs portes. 
Le roi de Bohême , l’infortuné Frédéric v , se 
rendit dans le camp de Gustave, qui le reçut 
avec un tendre intérêt, mais qui ne s’expliqua 
point sur ce qu’il se proposait de faire pour lui. 
Le vainqueur de Leipsick méditait des projets 
dont il ne pouvait pas encore mesurer l’éten- 
due. D’un autre côté , l’électeur de Saxe était 
entré en Bohême, avait pris la forteresse de 
Prague , et menaçait la Moravie. Partout les 
impériaux étaient en retraite , et il fallait de 
grands efforts pour relever leur courage. Tilly, 
qui depuis la bataille de Leipsick avait reçu 
quelques renforts , chercha en vain à suspendre 
la marche du héros suédois au passage du Da- 
nube ; il voulut ensuite lui disputer celui du 
Leck , mais il fut repoussé , et reçut une bles- 
sure dont il mourut peu après. Augsbourg, 
Nuremberg reçurent Gustave -Adolphe avec 
des acclamations et des fêtes; Munich et la plus 
grande partie de la Bavière se soumirent au 
vainqueur , qui les traita avec humanité, et ne 
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souilla point ses lauriers par le carnage et la 
dévastation. 

L’empereur , dans sa détresse , avait eu re- 
cours à Wallenstein, et ce général avait accepté 
le commandement en chef à des conditions 
flatteuses pour son orgueil. Après avoir repris 
les places occupées par les Saxons en Bohême , 
il se porta vers la Bavière. Gustave- Adolphe 
prit un poste avantageux près de Nuremberg. 
Wallenstein , l’ayant suivi , établit son camp à 
peu de distance de celui des Suédois. Les deux 
armées s’observèrent quelque temps sans rien 
entreprendre ; mais le roi de Suède, ayant reçu 
des renforts, rangea ses troupes en bataille. 
Wallenstein, qui ne voulait hasarder ni sa 
gloire, ni la couronne de Ferdinand, resta 
immobile. Enfin , le roi résolut d’attaquer l’en- 
nemi dans son cajnp; ses soldats revinrent plu- 
sieurs fois à la charge , mais les impériaux firent 
une résistance opiniâtre, et se maintinrent 
dans leurs retranchemens. Gustave prit le parti 
de changer le plan des opérations ; il quitta le 
poste qu’il occupait, et se dirigea vers le Da- 
nube et la Bavière. Wallenstein se tourna vers 
la Misnie, se proposant de porter la guerre dans 
les états de l’électeur de Saxe , pour obliger les 
Suédois à quitter le midi de l’Allemagne. Ce- 
pendant le roi de Suède paraissait décidé à ne 
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point s’éloigner de la Franconie et de la Bavière. 
Mais ayant reçu des lettres pressantes de l’élec- 
teur de Saxe , et craignant que ce prince , aban- 
donné à lui-même, ne fit un accommodement 
particulier avec l’empereur, il prit la route de 
la Thuringe, laissant quelques détachemens 
sur le Danube et le Rhin. Peu après, les Sué- 
dois et les impériaux se mesurèrent dans la 
plaine de Lutzen , le 26 septembre 1632; le 
roi s’était avancé pour exciter l’ardeur de ses 
troupes , et se trouvait dans la mêlée , lorsqu’il 
fut atteint de plusieurs coup;, dont il expira sur 
le champ de bataille. Les Suédois continuèrent 
à combattre sous la conduite du duc Bernard de 
Saxe - Weimar et remportèrent la victoire. 
Wallenstein prit la fuite avec les débris de son 
armée , pour chercher un asile en Bohème *. 

Gustave-Adolphe n’avait que trente-huit ans 
lorsqu’il termina sa carrière ; mais il avait assez 

* Ou a prétendu que ce fut la main d’un traître 
qui mit fin aux jours de Gustave - Adolphe. Pufendorf 
indique le duc François Albert de Lauenbourg, qui, pendant 
la bataille , passa chez les Saxons , et qui ensuite prit ser- 
vice en Autriche. On a rapporté que ce duc e'taut à Stockholm, 
lorsque Gustave-Adolphe était priuce royal , celui-ci prit un 
jour querelle avec lui , et lui donna un soufflet. D’autres ont 
soupçonné un lieutenant colonel, Falkenbcrg, un officier west- 
phalien nommé Schnébcrg, et le D. de W. , apparemment le 
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vécu pour laisser la plus brillante renom- 
mée et pour mériter le surnom de Grand. Au 
génie qui conçoit les grandes choses, il joignait 
la sagesse , la fermeté , la constance qui en as- 
surent l’exécution. Sa générosité , sa franchise, 
son affabilité , tempéraient l’éclat imposant de 
sa valeur , de ses exploits , et lui gagnaient les 
cœurs par un charme irrésistible. Entraîné quel- 
quefois par la vivacité de son caractère , il re- 
venait bientôt à lui-même , et réparait , par des 
témoignages de bonté , l’erreur d’un premier 
mouvement. Il faut qu’on me pardonne mes 
défauts , disait-il , car je pardonne ceux des 
autres. U avait besoin d’être aimé; et, dans 
les épancbemens de son cœur, il disait quelque- 
fois : «Ce que je connais de plus doux, c’est que 
je pourrais dormir sans crainte dans les bras de 
chacun de mes sujets ». La fortune le combla de 
ses plus hautes faveurs , sans pouvoir l’éblouir. 
Peu de temps avant sa mort , en voyant les 

duc de Weymar. Les hypothèses de Murr, et de quelques 
autres e'erivains allemands , ne répandent pas plus de jour 
sur la manière dont lé roi fut tué , et s’écartent des données 
historiques. Ce qui est certain , c’est que les grands succès 
de Gustave lui avaient fait des antagonistes secrets, même 
dans son parti. Les électeurs de Saxe et de Brandebourg , 
d’autres princes d’Allemagne , et Richelieu , étaient jaloux 
de son influence et de sa gloire. 
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peuples accourir au-devant de lui avec des ac- 
clamations et des hommages, il avait prononcé 
ces paroles remarquables : « Je crains que la 
divinité offensée ne leur apprenne bientôt que 
celui qu’ils honorent comme un dieu, n’est 
qu’un homme mortel ». Guerrier intrépide , 
créateur d’une tactique nouvelle et d’une dis- 
cipline digne des nations policées , Gustave 
Adolphe ne fut pas moins remarquable par les 
soins qu'il donna à l’administration de son 
royaume, et par ses vues politiques. Il mé- 
ditait sans cesse sur les moyens de perfec- 
tionner le droit public de l’Europe; il fit fleurir 
dans ses états le commerce et l’industrie ; il ré- 
forma les tribunaux et protégea les sciences *. 

En ifiio, Charles ix avait envoyé un ambas- 
sadeur en Angleterre pour négocier le mariage 
de Gustave- Adolphe, son fils, avec Elisabeth , 
fille de Jacques i fr . ; mais cette princesse était 
déjà promise à Frédéric , électeur palatin. De- 
puis son avènement au trône , on conseilla h 
Gustave d’épouser la fille de Maurice , land- 
grave de Hesse-Cassel ; sa mère s’étant opposée 
à ce mariage , il y renonça. Dans le même temps, 
le jeune monarque vit à la cour la comtesse 
Ebba de Brahé ; elle joignait à la beaute et aux 

* V. Hallenberg, Hist. de Gus lave- Adolphe , t. 3 et 4* 
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grâces un caractère doux , un esprit aimable , 
et sa famille était alliée à celle de Wasa. Gus- 
tave conçut pour elle la plus vive passion , et 
résolut de la placer sur le trône ; mais la reine 
douairière et les ministres, attentifs à sa gloire, 
lui représentèrent que le bien de l’état deman- 
dait une princesse étrangère , et il sacrifia sa 
passion à ce motif important. Quelques années 
après, en 1616, Gustave-Adolphe envoya à 
Berlin un gentilhomme de sa cour pour deman- 
der en mariage Marie-Eléonore , fille de Jean 
Sigismond , électeurde Brandebourg. Ce prince 
était un des chefs du parti protestant en Alle- 
magne, et le duché de Prusse venait de lui 
échoir en héritage : une alliance dans sa mai- 
son était importante pour la Suède. Le roi se 
rendit lui-même deux fois à Berlin pour voir la 
priucesse et s’entretenir avec sa famille. Jean 
Sigismond étant mort, il s’adressa a son fils 
George Guillaume. Le nouvel électeur fit 
naître quelques difficultés que le chancelier 
Oxcnstiern fut chargé d’aplanir. Ce ministre 
signa le contrat à Berlin et accompagna la prin- 
cesse en Suède. La cérémonie du mariage eut 
lieu à Stockholm le 25 novembre 1620. De cette 


union naquirent deux princesses , qui mou- 
rurent au berceau , et Christine , qui remplaça 
son père sur le trône. 
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HISTOIRE 


DE CHRISTINE 


REINE DE SUEDE 


PREMIERE PARTIE 


Depuis la naissance de Christine jusqu’à sa 
majorité, 1G26-1C44. 

Gti/stave-Adolpiie était revenu daus la capi- 
tale de ses états vers la fin de l’aunée 1G26, 
après avoir termiué glorieusement uuc expé- 
dition en Pologne. Ce fut peu après son retour, 
le 8 décembre de la même année, que Marie- 
Eléonore de Brandebourg , sou épouse , donna 
le jour à Christine. La peau brune de l’enfant, 
et sa voix forte, firent croire que c’était un fils, 
et l’on se hâta d’en instruire Gustave-Adolphe. 
Lorsque l’erreur eut été reconnue, la sœur du 
roi , la princesse Catherine , se chargea de le 
détromper ; elle lui présenta l’enfânt en lui dé- 
clarant qu’il était devenu père d’une fille. Le 


■ r- fit oaraitrc aucune surprise , rendit d 

" i erlces au ciel , et dit : « 3'espere 

“Tue'cette Ülle me vaudra un jour un garçon ; 

• S aura de l'esprit , ajouta-t-il, car eUe nous 
„ elle aura u r _ Eléonore ne se 

montra S p^°^galement résignée. Ayant cxpri- 

mé wn mécontentement , les femmes, aux- 
quelles la garde de la princesse élatt confiée 
crurent pouvoir la négliger sans scrupu e 
I ltL chutes dangereuses, dont sa tatUe 
Offrit de manière qu’elle eut une épaulé plus 
haute que l’autre. Cependant, dans un ag p 
avancé^ elle sut cacher ce défaut avec beaucoup 
d’art, par sa démarche et par sa tnamere 

S ’ h M printemps de l’année qni suivit celle de 
la naissance de Christine , Gustave - Adolphe 
repassa en Pologne. 11 obtint de nouveaux snc- 
c l mais il fat blessé dangereusement , et plu 
sieurs mois s’écoulèrent avant qn .1 put recou- 
vrer ses forces. Le danger qu’il avait couru , 1 

servit d’avertissement. Appelé , par cscir '°” 

s nmirsuivre la carrière des combats , 

^Christine étant le seul appui ^ 

. tr p et sanctionner par les états, ^ 
™° ' 1 sa ’fiüe à la succession. Il traça aussi, 
dèsee moment, le plan de son éducation. 11 vou- 
lut quelle fM élevée d’une maniéré male et 
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forte , et qu’elle acquît toutes les connaissances 
qui donnent de l’élévation à l’esprit, de la fer- 
meté au caractère. Lorsqu’il séjournait en 
Suède , il s’occupait souvent d’elle, et travail- 
lait lui-même a la former selon ses vues. Elle 
avait à peine deux ans lorsqu’il la prit avec lui 
à Calmar. Le commandant de cette place 
n’osant faire tirer le canon , de peur d’effrayer 
f enfant : « Faites tirer, dit le roi, elle est la 
» fille d’un soldat ; elle doit s’accoutumer à ce 
» bruit ». Christine, au lieu d’être effrayée, battit 
des mains, et demanda que les salves conti- 
nuassent. Le roi la fit depuis assister aux re- 
vues et aux exercices militaires , et dans ces 
occasions , malgré la faiblesse de son âge , elle 
montrait une grande satisfaction , et une con- 
tenance intrépide qui charmait son père. 
« Laissez-moi faire, lui disait-il, je vous con- 
» duirai un jour dans des lieux où vous aurez 
» contentement ». 

Le génie de Gustave-Adolphe , sa grandeur 
d’âme et sa loyauté avaient attaché à son trône 
et à sa personne, les familles long-temps les 
plus jalouses du pouvoir , et dont plusieurs 
venaient d’éprouver les vengeances de Char- 
les ix. Gustave Banèr, l’un de ces sénateurs 
qui , s’étant déclarés pour Sigismond , furent 
condamnés à périr sur l’échafaud sous le rè- 
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gne de Charles , avait laissé plusieurs fils. Ils 
parurent à la cour de Gustave - Adolphe , y 
furent accueillis avec distinction, et se dévouè- 
rent au service d’un monarque qui , par des 
procédés nobles et généreux, faisait oublier les 
rigueurs de son père. Jean Banèr, connu en 
France sous le nom do Banier , combattit à 
côté du roi, en Pologne, en Allemagne, et 
soutint , après sa mort, la gloire de ses armes. 
Axel Banèr, d’un génie moins brillant, mais 
d’un caractère intègre et franc , eut toute la 
confiance de Gustave , qui contracta avec lui 
une de ces liaisons intimes, dont les princes 
ont si rarement occasion de connaître les dou- 
ceurs. Ce fut Axel Banèr , déjà revêtu de la 
dignité de sénateur, et de la charge de grand 
maréchal de la cour, que le roi désigna comme 
premier gouverneur de Christine. Il choisit 
pour second gouverneur , Gustave Horn , 
d’une famille issue de Flandre , mais depuis 
long-temps établie en Suède , et qui a donné 
à ce pays plusieurs hommes distingués. Horn 
avait voyagé dans la plupart des contrées de 
l’Europe ; il parlait bien plusieurs langues , 
avait l’esprit cultivé , et s’était formé dans les 
cours étrangères à ce ton de politesse et de 
dignité , qui ne remplace pas le mérite et le 
talent , mais qui les relève et leur donne 


HH 
IscSn - 




U jffiM 
* >A'4 >r 


. - -? 

.-•r» 




fàe# 


> 


une plus grande influence. Jean Mathiæ, au- 
mônier du roi, fut désigné pour être le pré- 
cepteur delà princesse. Elevédans lesmeilleurcs 
universités d’Allemagne , doué , par la nature, 
d’un caractère modéré et sage , Mathiæ était 
digne de ce choix. Il avait étudié, non-seule- 
ment la théologie , et les sciences qui s’y rap- 
portent, mais l’histoire et les belles-lettres; et 
il connaissait surtout la littérature ancienne. 
Une sage tolérance dominait dans ses opinions 
religieuses, et il était , sous ce. rapport , très- 
supérieur à son siècle. Cet homme estimable 
sut inspirer à Christine une grande confiance. 
On trouve , dans les mémoires et les lettres de 
cette princesse , l’expression des sentimens 
quelle conserva toujours pour lui *. 

Les soins paternels de Gustave - Adolphe 
pour sa fille, faisaient sur elle une grande im- 
pression, et contribuèrent à lui donner, dès 
son enfance , des sentimens élevés et la passion 
de la gloire. Elle avait , pour son père , l'atta- 
chement le plus vif; elle aimait à se trouver 
dans sa société, et se plaisait au récit des hauts 
faits de son courage. Ces dispositions se forti- 

* Les Mémoires qu’a laissés Christine et ses premières 
lettres , m’out fourni principalement les détails sur les pre- 
mières années de sa vie et mr son éducation. 
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fiaient d’autant plus dans son âme , que sa mère 
lui donnait peu de preuves de tendresse , et ne 
cherchait point à la captiver. Cependant le 
moment approchait, où la jeune princesse de- 
vait être séparée pour toujours de son père , 
où ce père qui la chérissait , devait l’embrasser 
pour la dernière fois. Une carrière nouvelle 
s’ouvrit à l’activité de Gustave , et il prit la ré- 
solution de passer en Allemagne à la tête d’une 
armée. 

Les préparatifs se faisaient avec activité , et 
le roi donnait des ordres importans , quand sa 
fille , alors âgée de quatre ans , se rendit au- 
près de lui pour lui adresser un discours re- 
latif à la circonstance , et qu’on lui avait fait 
apprendre et répéter avec beaucoup de soin. 
Gustave n’y faisant pas attention , elle le prit 
par son buffle , et le tira vers elle ; il se sentit 
ému , serra la princesse dans ses bras , et laissa 
couler des larmes. Avant son départ , il pré- 
senta sa fille au sénat ; en partant il prit d’elle 
le plus tendre congé , et la remit entre les 
mains de sa sœxir la princesse Catherine , qui 
jouissait de toute sa confiance. La reine 
devait suivre le roi en Allemagne. Après le 
départ de son père , Christine ne cessa de pleu- 
rer pendant plusieurs jours, et l’on fut alarmé 
pour sa santé. 
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L’armée était arrivée en Allemagne , et 
Gustave se livrait aux grandes combinaisons 
qui devaient assurer le succès de sou entre- 
s’occupait de sa gloire et du destin de 
Mais dans le même temps il ouvrait 
son cœur aux mouvemens de la nature, et jetait 
un regard en arrière vers son pays et les siens. 11 
écrivit au chancelier Oxenstiern une lettre, 
que les mémoires du temps ont fait passer à la 
postérité. Après avoir exhorté son ministre, de 
la manière la plus pressante , à veiller au bien 
de l’état, il ajoutait : «Faites, pour moi et les 
miens, ce que je ferais moi-même pour vous et 
les vôtres , si par la volonté de Dieu , je vivais 
assez long-temps pour que vous eussiez besoin 
de moi de la même manière. Les miens, par 
rapport à moi , si queiqu’attention m’est due , 
et à beaucoup d’autres égards, doivent inspirer 
de l’intérêt ; ce sont des femmes ; la mère est 
incapable de prendre conseil d’elle-même ; la 
fille est encore enfant; malheureuses, si elles 




devaient dominer, et menacées de dangers si 


d’autres parvenaient à dominer sur elles. C’est 
la tendresse que la nature donne au cœur des 
parens, qui arrache cesliguesàma plume* ». 


* Cette lettre , écrite en suédois , se trouve dans, les 
Mémoires d’Arkcnlioltz , daus le Dictionnaire biographique, 
de Gezclius , art. Oxcmticrn , et dans d’autres recueils. 


En i6Î2, Gustave-Adolphe termina sa car- 
rière , dans la plaiue de Lutzen , pendant qu’il 
conduisait son armée à la victoire. Christine 
avaitàpeine six ans, etne pouvait encore payer 
aux mânes de son père d’autre tribut que celui 
de ses regrets et de ses larmes. Mais Oxcns- 
tiera, qui s’était rendu en Allemagne, les géné- 
raux compagnons des exploits du monarque, 
et le se'uat de Suède, veillèrent sur ce royal 
enfant, seul appui du trône, et sur les intérêts 
de l’état. De grands talens s’étaient développés 
sous les auspices de Gustave ; l’énergie et l’ac- 
tivité étaient devenues générales, et les esprits 
s’élevèrent sans peine à la hauteur des événe- 
mens. C’est en Allemagne que Christine fut 
proclamée , pour ainsi dire au moment même 
de la mort du roi et au bruit de la victoire qu’il 
avait remportée en mourant. Tous les géné- 
raux , y compris les princes allemands qui 
avaient pris service dans l’armée suédoise, prê- 
tèrent le serment d’obéissance et de fidélité à 
la fille de Gustave-Adolphe , et le nom d’une 
jeune princesse de six ans vint présider aux 
faits d’armes des plus fameux guerriers. 

Eu Suède, les états qui s’étaient réunis aussitôt 
qu’on eut appris la mort du roi , prêtèrent hom- 
mage à Christine , après avoir sanctionné ses 
droits. Un député de l’ordre des paysans ayant 
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entendu la proposition du président, relative 
à la succession et à la prestation d'hommage , 
demanda : « Qui est cette Christine ? nous ne la 
connaissons pas, nous ne l’avons jamais vue » ! » 
Iæ président ayant amené la princesse dans la 
salle, le député approcha avec plusieurs autres, 
et l’ayant considérée très-attentivement : « Oui , 
dit-il , voilà les yeux, le front, tous les traits 
de Gustave, elle est sa fille, elle sera notre 
reine». Les états délibérèrent ensuite sur la ré- 
gence, et les opinions furent partagées : les uns 
proposèrent de choisir un seul tuteur ou admi- 
nistrateur, selon l’usage souvent observé en 
Suède dans les siècles précédens; les autres 
furent d’avis de répartir la régence entre les 
personnages les plus émincns de l’état, ou les 
grands dignitaires. Cet avis, qui était conforme 
aux instructions que Gustave -Adolphe avait 
laissées à son départ , prévalut , et il lut décrété 
que Christine , pendant sa minorité, serait sous 
la tutelle des dignitaires , qui dirigeraient le 
gouvernement de concert avec le sénat. Il ne 
fut point question de la reine mère; quoique 
cette princesse eût toujours été tendrement at- 
tachée a son époux , elle n’avait jamais aimé la 
Suède , et Gustave était convenu lui -même 
qu’elle n’avait aucune des qualités nécessaires 
pour l’administration. On écarta également des 
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affaires publiques le comte palatin Jean Casimir, 
beau-frère de Gustave , et à qui le monarque , 
avant son départ pour l’armée , avait confié la 
direction des finances, mais qui, étant étranger, 
avait peu de partisans dans le sénat. 

La résolution concernant la régence avait 
été prise principalement d’après l’avis du chan- 
celier Oxenstiern , qui déjà avant la mort du roi 
s’était rendu en Allemagne , et qu’on avait con- 
sulté par lettres. 11 était , en sa qualité de chan- 
celier, l’un des dignitaires du royaume, et 
plusieurs membres du sénat étaient ses proches 
parens. Il profita de la conjoncture pour faire 
passer un acte qui déterminait la forme du 
gouvernement sous les rapports les plus essen- 
tiels. Cet acte fut présenté à la diète en i634 , 
comme l’ouvrage de Gustave - Adolphe , et 
comme un héritage précieux de ce grand mo- 
narque ; mais on n’ignorait pas qu’Oxenstieru 
l’avait, en grande partie , rédigé lui-même, et 
l’on reconnut dans plusieurs dispositions les 
principes favorables à l’influence des grands , 
qu’on accusait le ministre de vouloir établir de 
concert avec les familles les plus puissantes. 
Cependant la situation des affaires commandant 
l’union et même les sacrifices , le chancelier 
ayant acquis par ses talens et par ses services 
une grande considération, et l’ensemble de ses 
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vues paraissant convenable et utile, la forme de 
gouvernement fut adoptée , après avoir été sou- 
mise à la discussion d’un comité, qui la mo- 
difia à quelques égards. Comme elle fut main- 
tenue dans ses principaux points pendant le 
règne de Christine et celui de son successeur, 
qu’elle eut une grande influence sur les événe- 
mens, et, qu’envisagée relativement à son éten- 
due , ce fut la première charte de ce genre qui 
parut en Europe, il faut la faire conuaitre plus 
en détail *. 

La religion luthérienne était prescrite comme 
celle du prince et de l’étal. Les décrets portés 
sous Gustave Wasaetsous Charles îx, pour as- 
surer la succession au trône, étaient confirmés, 
ainsi que l’assurance particulière donnée à Gus- 
tave-Adolphe relativement aux droits de Chris- 
tine. Le chef de la nation devait régner selon 
les lois constitutionnellement établies aux as- 
semblées des états. Le sénat était son conseil, 
il nommait les membres de ce corps , mais il 
ne pouvait les choisir que dans la noblesse du 
pays. Les sénateurs devaient être au nombre 
de vingt-cinq ; cependant ce nombre pouvait 


* L'original est conservé dans les archives de Stockholm ; 
Arkeulioltz a fait imprimer cet acte dans ses Mémoires de 
Cbristiue. V. l'Appendice , t. a. 
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être augmenté selon les circonstances. Les cinq 
dignitaires, le sénéchal, le connétable , l’amiral, 
le chancelier et le trésorier faisaient partie du 
sénat, et avaient le premier rang parmi les 
sénateurs. Il appartenait au sénat, non -seu- 
lement de donner des conseils au monarque , 
mais d’appuyer ses intérêts auprès de la nation , 
et ceux de la nation auprès du monarque. Ce 
corps formait donc un intermédiaire entre le 
chefet le peuple. L’administration était répartie 
en cinq départemens ou ministères , ceux de la 
justice, de la guerre, de la marine, de la chan- 
cellerie et des finances. Chacun de ces départe- 
mens était présidé par un des dignitaires , qui 
avait sous lui un nombre déterminé de con- 
seillers , d’assesseurs et de secrétaires. Le 
royaume était divisé en vingt-trois gouverne- 
mens et quatorze sénéchaussées sous-divisées en 
baillages. Tous les emplois et charges étaient à 
la nomination du roi ; il lui était cependant 
recommandé de donner la préférence aux nobles 
pour les emplois supérieurs.Un tribunal extraor- 
dinaire composé de tous les sénateurs , des 
membres de toutes les coure supérieures , des 
gouvernemens des provinces, et des magistrats 
des principales villes , connaissait, au nom de 
la nation , des délits que leur nature ou le rang 
de l’accusé ne permettait point de soumettre à 
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la procedure ordinaire. Le commandement su- 
prême de l’armée devait être entre les mains 
du roi, et l’organisation des troupes ne devait 
dépendre que de lui. Dans les occasions impor- 
tantes où il était question d’armemens extraor- 
dinaires, d’impositions nouvelles, où de chan- 
gemens dans les lois, le prince convoquait la 
diète ou l’assemblée des états. Cette assemblée 
se composait du sénat , de l’ordre de la noblesse 
représenté par les comtes , barons et gentils- 
hommes propriétaires , en âge de majorité $ de 
l’ordre du clergé représenté par l’archevêque 
d’Upsal , les évêques et un certain nombre de 
curés de chaque diocèse ; de l’ordre des bour- 
geois représenté par un bourguemestre et quel- 
ques bourgeois de chaque ville , et de l’ordre 
des paysans , représenté par quelques labou- 
reurs de chaque baillage. Dans les circonstances 
où le bien public demandait des délibérations 
plus secrètes, ou des résolutions plus promptes, 
le prince pouvait convoquer une assemblée de 
notables composée de deux gentilshommes de 
chaque sénéchaussée , de l’archevêque et des 
évêques, et d’un député de Stockholm, de Go- 
tenbourg, et des autres villes les plus considé- 
rables ; en cas d’extinction de la maison royale, 
sans élection préalable d’un successeur, le gou- 
vernement devait être dirigé par les dignitaires, 
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de concert avec le sénat, jusqu’à ce que les états 
eussent prononcé sur la succession. En cas de 
minorité, l’autorité devait être également exer- 
cée par les dignitaires et le sénat , de manière 
cependant que le prince , parvenu en âge de 
majorité , aurait le droit de juger de l’adminis- 
tration de la régence, et de maintenir ou de 
rejeter les mesures prises par elle. 

Cette loi constitutionnelle confirmait les di- 
gnitaires alors en fonction dans la qualité de 
tuteurs ou de régens. C’étaient des hommes 
distingués parleur mérite autant que par leur 
naissance , et qui avaient été mûris dans les 
affaires par une longue expérience. Christine 
reconnut toujours les obligations qu’elle leur 
eut, et les services qu’ils rendirent à l’état pen- 
dant sa minorité. Le sénéchal Gabriel-Gus- 
tavsou Oxeustiern était x’ecommandable par la 
douceur et la modération de son caractère, par 
sa probité scrupuleuse , et son assiduité au tra- 
vail. Le connétable Jacques de la Gardie, qui, 
pendant le règne de Charles ix, avait conquis à 
la Suède une nouvelle province sur la Russie , 
était d’un caractère franc, loyal, et montrait 
dans toutes les occasions le plus grand zèle 
pour la gloire du royaume. L’amiral Charles 
Gyllenhielm , fils naturel du roi Charles 17c, 
avait des mœurs antiques, un courage inébran- 
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labié, et s’était signalé dans la guerre de Po- 
logne, par son dévouement à la maison royale. 
Une captivité très-dure de douze années, en Po- 
logne, avait mis à l’épreuve la force de son âme, 
et lui avait fait prendre l’habitude de la médita- 
tion si utile aux hommes d’état. Le trésorier, 
Gabriel Oxenstiern, avait obtenu l’estime publi- 
que par sou désintéressement et par la sagesse 
de sa conduite dans plusieurs conjonctures 
difficiles ; mais de tous les tuteurs de la reine , 
celui qui joua le rôle le plus distingué, et qui 
eut le plus d’influence, ce fut Axel Oxenstiern, 
chancelier du royaume, et chargé du ministère 
des relations extérieures. 

Cet homme remarquable était né en i583, 
dans un château de sa famille situé dans la pro- 
vince de Sudermanie. Son père avait occupé 
avec distinction une place dans le sénat ; sa 
mère était de la famille Bielke, alliée à la maison 
royale par le second mariage de Jean ni. Ce 
fut elle qui dirigea sa première éducation , son 
père lui ayant été enlevé peu d’années après sa 
naissance. Lorsqu’il eut fait quelques études 
dans son pays , Oxenstiern se rendit aux uni- 
versités d’Allemagne , alors les plus célèbres , 
et passa plusieurs années à Rostoek, à Wittem- 
berg, à Jéna. Il soutint publiquement des thèses 
avec beaucoup de succès , et prit le degré de 
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maitre-ès-arts. Etant destiné à l'état ecclésiasti- 
que par sa famille , qui se flattait de le faire par- 
venir à l'archevêché d’Upsal , il s’appliqua prin- 
cipalement à la théologie, à l’histoire ecclésias- 
tique et aux langues savantes. Cependant il 
étudia aussi , dès lors , le droit public, l’histoire 
politique , les belles-lettres , et il acheva de se 
former par des voyages en plusieurs pays. La 
nature ne l’avait pas doué d’une imagination 
vive et brillante ; mais il montra de bonne 
heure une raison mâle et forte, une pénétration 
profonde, une grande fermeté de caractère, et 
beaucoup d’aptitude au travail. Sa naissance et 
le sentiment de ses moyens lui firent concevoir 
bientôt des espérances de fortune et d’élévation. 
L’année i6o5, il se présenta à la cour de 
Charles ix , qui lui fît un accueil flatteur. Dans 
le même temps , il renonça à l’état ecclésiasti- 
que , et après avoir rempli une mission diplo- 
matique en Mecklenbourg, il fut nommé séna- 
teur, n’étant âgé que de ving-six ans. Il inspira 
tant de confiance à Charles , que ce monarque, 
en mourant , le mit à la tête de l’administration , 
et lui recommanda ses enfans. Ce fut lui qui dé- 
termina le sénat et les états à donner sans délai 
les rênes du gouvernement à Gustave-Adolphe, 
rendant ainsi un juste hommage au génie de 
ce prince, malgré l’ambition dout il était animé 
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lai-même. Cette conduite noble et désintéressée 
toucha Gustave, qui dès ce moment prit pour 
lui un attachement qu’il conserva toute sa vie. 
En i6i 5, il le nomma chancelier du royaume, 
déclarant dans les lettres patentes, qu’il ne lui 
donnait point d’instruction , comme c’était l’u- 
sage, parce qu’il pouvait compter sur son dis- 
cernement. Ces deux hommes supérieurs, quoi- 
que d’un caractère différent, eurent toujours le 
même but, et ne cessèrent d’agir de concert 
pour l’atteindre. La confiance et les eneoura- 
gemens de l’un soutenaient le zèle de l’autre, et 
la sage lenteur du ministre tempérait les élans 
où une imagination active et ardente entraînait 
quelquefois le monarque. Ils se rendaient sou- 
vent ensemble à Swartsiœ , domaine royal , 
dans une île, à quelques lieues de Stockholm, et 
s’entretenaient sous un grand chêne du parc 
attenant au château. Ce chêne existe encore , 
et Gustave m a fait placera l’ombre de ses an- 
tiques rameaux un monument , qui représente 
le roi et le chancelier pendant leurs entretiens. 
Les négociations , relatives aux affaires de 
Ganemarck , de Russie et de Pologne , avaient 
donné à connaître les grands talens d’Oxens- 
tiern j mais il les développa d’une manière en- 
core plus frappante dans les rapports où il se 
trouva avec les ministres de l’empereur Ferdi- 
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nand et de ses alliés , lorsque la trêve eut été 
signée avec la Pologne , et que le roi de Suède 
se fut décidé à prendre une part active à la 
guerre d’Allemagne. Il négocia avec tant d’a- 
dresse et de prudence , qu’il fut impossible de 
pénétrer les intentions de la Suède, et que tous 
les préparatifs purent se faire sans qu’on eût 
aucun soupçon. La guerre ayant commencé , 
le chancelier fut d’abord chargé du gouverne- 
ment général de la Prusse polonaise , occupée 
par les troupes suédoises, et les règlemens qu’il 
donna relativement au commerce et aux doua- 
nes, firent entrer dans le trésor des sommes si 
considérables, qu’elles furent suffisantes pour 
entretenir une grande partie de l’armée d’Alle- 
magne. lise rendit ensuite au camp de Gustave, 
et fut employé à dii’iger plusieurs mouvemeus 
militaires d’une grande importance. Quoiqu’il 
ne fût pas toujours d’accord avec le roi sur le 
plan général des opérations , il exécutait ponc- 
tuellement les ordres qu’il recevait. La bataille 
de Lulzen fut livrée, Gustave-Adolphe termina 
ses jours , et Oxenstiern se trouva placé dans 
une carrière où il eut occasion de déployer 
toutes les ressources de son génie et de son 
caractère *. 




* V. la Vie d' Oxenstiern , dans les Mémoires de l’aca- 
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Oxenstiern resta en Allemagne; on lui donna, 
au nom de Christine , des pouvoirs tels que 
peut-être aucun ministre n’en a jamais reçu 
d’aucun gouvernement. Il fut autorisé à diriger 
toutes les opérations militaires , à donner des 
ordres aux généraux , et à traiter avec les puis- 
sances di^fctement, ou parlesagens qu’il aurait 
nommés lui-même. On s’engageait à recon- 
naître et à sanctionner toutes les mesures qu’il 
jugerait convenable de prendre , et on ne lui 
imposait d’autre responsabilité que celle qui 
lui serait prescrite par sa propre conscience. Il 
exerça l’autorité dont il était revêtu , sous le 
titre de légat général, en Allemagne. Les autres 
membres de la régence se chargèrent de l’admi- 
nistration intérieure, et surveillèrent l’éducjftion 
de Christine , objet si important pour le bon- 
heur des peuples et la gloire du royaume. 

Les états firent rédiger eux-mêmes une ins- 
truction pour les gouverneurs et le précepteur. 
Us voulurent que la reine fût exhortée soigneu- 
sement à aimer ses sujets, et accoutumée à res- 
pecter les droits de chacun , selon les lois et les 
coutumes ; qu’elle apprit à connaître les langues,, 
les mœurs, les usages des autres pays, mais es- 

démie suédoise , t. 4, et GezeUus , Dict. Biogr. , art. Oxens- 
tiern ( Axel }. 
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sentiellement tout ce qui se rapportait au sien ; 
quelle ne fût entourée que de personnes hon- 
nêtes et vertueuses ; qu’elle étudiât l’histoire , 
et d’autres sciences , mais avant toutes choses , 
l’art de régner. Les détails de son éducation 
morale et littéraire furent abandonnés au dis- 
cernement et à la vigilance des tuteuJfc. On ne 
perdit pas de vue cette instruction des états ; 
ét si l’on donna de grands soins à orner l’esprit 
de Christine , on ne négligea point de lui faire 
acquérir les principes et les connaissances qui 
pouvaient l’attacher à la nation , et la mettre en 
état de bien gouverner. 

Le corps de Gustave-Adolphe , après avoir 
été embaumé en Saxe , avait été conduit à V ol- 
gast, en Poméranie, où s’était aussi rendue la 
veuve du roi, Marie-Eléonore. Une escadre fut 
expédiée de Stockholm pour transporter le 
corps en Suède, et pour ramener la reine; 
l'amiral du royaume , Charles Gyllenhielm , 
commandait l’escadre ; il était accompagné de 
plusieurs sénateurs , et d’un grand nombre de 
personnages distingués de l’état. Tous les vais- 
seaux portaient les signes du deuil national , et 
le silence de la tristesse régnait parmi les équi- 
pages. C’était encore le triomphe du grand mo- 
narque, mais un triomphe bien différent de 
celui qu’on avait vu peu d’années avant, lors- 
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que ce monarque traversait la même mer , en- 
touré de ses généraux et d’une armée qui, après 
avoir souvent vaiq£ u sous ses ordres , se prépa- 
rait à cueillir de nouveaux lauriers , et lorsque, 
plein de vigueur , ne respirant que la gloire , il 
méditait, au milieu de la vaste étendue des eaux 
et du mouvement des vagues , ces plans hardis 
qui devaient produire une si mémorable révo- 
lution. Au souvenir de ses hauts faits , se mê- 
lait le triste sentiment de sa perte , et à côté des 
images de la grandeur et de la puissance , se 
plaçaient celles qui retracent les vicissitudes hu- 
maines. Quand le corps fut arrivé à Stockholm , 
on le déposa dans l’église des chevaliers , où 
reposaient déjà les cendres de plusieurs rois. 

La cérémonie se fit avec la pompe la plus im- 
posante , et dont on n’avait pas encore vu * 
d’exemple dans le Nord. Dans le cortège, pa- 
rut Christine à côté de sa mère. Cet auguste 
enfant , revêtu d’habits de deuil , et fondant en 
larmes , captiva tous les regards , et les vœux 
des* Suédois appelèrent les bénédictions du ciel 
sur l’héritière d’un roi qui s’était rendu digne 
de leur respect , de leur amour et de leur re- 
connaissance. 

Marie-Eléonore se livra sans réserve à la 
douleur et à rabattement; elle ne cessait de 

pleurer et de jeter des cris plaintifs ; elle fit 
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tendre son appartement de noir, et se renferma 
avec sa fille dans une retraite où le jour ne pé- 
nétrait qu’à peine. Quelque# regrets que Chris- 
tine donnât à la mémoire de son père, elle ne 
pouvait , à son âge, se plaire long-temps dans 
l’appareil lugubre dont sa mère l’entourait. 
Pour faire diversion aux sentimens pénibles 
dont elle était accablée, et à la gêne qu’elle 
éprouvait , elle cherchait à se rapprocher sou- 
vent dé son précepteur, et s’occupait de ses 
études pendant six à sept heures de suite. Marie- 
Éléonore persistant dans sa noire mélancolie , 
les sénateurs et quelques évêques lui représen- 
tèrent que sa sensibilité l’égarait , que la dou- 
leur la plus juste doit avoir un terme, et qu’une 
résignation courageuse aux décrets du ciel , est 
♦ un devoir prescrit par la religion ; on tâcha 
aussi de diminuer l’influence qu’elle voulait 
prendre sur l’éducation de Christine , parce 
qu’on craignait qu’elle ne détournât cette prin- 
cesse de ses occupations les plus essentielles , 
qu’elle ne rétrécît son esprit , et n’affaiblit son 
caractère. Le sénat eut à ce sujet une corres- 
pondance avec le chancelier , qui fut d’avis que 
la reine mère devait être écartée des soins né- 
cessaires à l’instruction de sa fille , mais qui re- 
commanda en même temps d’user de tous les 
ménagemens qui lui étaient dus. 
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On fut bientôt frappe tics dispositions heu-* 
reuses et des talens supérieurs que Christine 
avait reçus de la nature. Elle manifestait déjà 
de l’élévation dans les idées et les sentimens ; 
elle avait une mémoire très-étendue, une ima- 
gination vive et brillante. Les amusemens de 
son âge, les talens, et les occupations ordinaires 
de son sexe n’avaient point d’attraits pour elle j 
mais elle saisissait avec beaucoup de facilité les 
leçons de ses maîtres, et s’occupait avec une 
grande ardeur de tout ce qui pouvait l'éclairer 
et l’instruire. Elle était de la plus grande so- 
briété , et se plaisait à la chasse , aux courses à 
pied et à cheval , où elle déployait beaucoup 
M’adresse, et qui fortifiaient sa constitution. 

En t635, n’étant encore âgée que de sept 
ans , elle eut occasion de donner une preuve 
publique de la supériorité de son esprit. Le 
czar de Russie avait envoyé une nombreuse 
ambassade pour la féliciter de son avènement 
au trône, et pour demander la continuation 
de la paix. Les ambassadeurs avaient de grandes 
barbes, et un costume très-différent de celui des 
autres nations de l’Europe. Comme on craignait 
que cet extérieur ne fit impression sur Chris- 
tine , et qu’elle n’en fut effrayée le jour de l’au- 
dience , on crut devoir l’y préparer, et on lui 
recommanda de ne pas avoir peur; elle fut 
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choquée de cette précaution ; « Aurai-je peur , 

» dit-elle , parce qu’ils ont des barbes , d’autres 
)> habits que nous, et qu’ils sont en grand 
» nombre ! je ne serai pas plus effrayée, ajou- 
» ta-t-elle , de leurs barbes que des vôtres » , 
en désignant deux de ses tuteurs, qui en. 
avaient également, quoique peut-être moins 
longues et mieux peignées que celles des 
Russes. Le moment de l’audience étant venu, 
elle reçut les ambassadeurs sans se déconcerter 
et eut même , pendant toute la cérémonie , 
une contenance imposante qui étonna les as- 
sistans. 

Le précepteur de Christine lui donnait des 
soins assidus. Il faisait usage , dans ses leçons 0 
des meilleure livres alors connus en France et 
en Allemagne. Pour lui faciliter l’étude du la- 
tin , et celle des langues en général , il composa 
lui-même une grammaire latine , qui fut im- 
primée à Stockholm , et qu’on réimprima en Al- 
lemagne. A l’âge de huit ans Christine savait 
le latin , le français , l’allemand, et connaissait 
les traits les plus remarquables de l’histoire. 
Elle apprit ensuite le grec, l’italien, l’espagnol j 
elle voulut avoir une idée des langues orien- 
tales, et se livra à l’étude de la philosophie et 
des mathématiques. Un homme aussi remar- 
quable par son rang que par son mérite et ses 
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connaissances, le sénateur baron de Skytte asso- 
cia pendant quelque temps ses soins à ceux du 
précepteur pour développer les talens de la 
reine. C’était lui qui avait dirigé l’éducation de 
Gustave - Adolphe , et il désira d’avoir part à 
celle de sa fille , quoiqu’il fut déjà avancé en 
âge , et qu’il eût d’autres devoirs importans à 
remplir. Il fit imprimer , à l’usage de Chris- 
tine , un ouvrage en langue suédoise , intitulé 
Du gouvernement des rois et de leurs lieutenans, 
dont l’auteur est inconnu , mais que l’on croit 
avoir été composé au commencement du 
quinzième siècle , à l’imitation d’un livre écrit 
* en latin pour l’éducation de Philippe-le-Bel. 
Gustave - Adolphe faisait beaucoup de cas de 
l’ouvrage suédois , et l’avait recommandé pour 
l’éducation de sa fille *. 

* Cet ouvrage est une instruction politique et morale à 
J’ usage des princes j il paraît que l’auteur a suivi principale- 
ment le traité de Regimine principis , d’Egidius de Colum- 
na , instituteur de Philippe-le-Bel. La langue dont il s’est 
servi ne diffère du suédois actuel que par quelques expres- 
sions qui ont vieilli , et quelques constructions grammaticales 
moins régulières. L’ouvrage fut publié la première fois, 
en i 634 , à Stockholm , par Jean Bureus , qui avait été pré- 
cepteur de Gustave-Adolphe. Jean Schefferle fit imprimer, 
en 1660 , à Stockholm , avec une version latine et des com- 
mentaires. V. Gezelius , Dictionn. biogr. , art. J. ShjUc , 
J. Bureus , et J. Schejjer. 
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Pendant que la sagesse et le patriotisme prépa- 
raient ainsi la fille de Gustave-Adolphe , à tenir* 
un jour les rênes de l’état, des événemens irnpor- 
tans se développaient sur le grand théâtre des 
négociations etdes combats. Les exploits du roi 
de Suède avaient excité l’attention de toutes 
les puissances. La mort de ce prince fit naître 
de nouveaux mouvemens dans le nord et le 
midi de l’Europe. 

L’empereur espérait de relever sa fortune ; 
il pouvait compter sur l’appui de la Bavière , 
et sur celui de l’Espagne. Christian iv , roi 
de Danemarck , qui se flattait qu’un de ses 
fils deviendrait l’époux de Christine , semblait * 
ménager la Suède ; mais il n'en craignait pas 
moins les progrès de cette puissance , et les 
vues ambitieuses du cabinet de Stockholm. 

La ligue protestante d’Allemagne était irré- 
solue dans ses desseins , incertaine dans sa 
marche ; l’électeur de Saxe surtout ne cachait 
point la jalousie que lui donnait la prépon- 
dérance des Suédois. L’Angleterre et la Hol- 
lande , réduites à un rôle secondaire , l’une 

•• 

par la faiblesse de son roi Jacques I er . , et 
l’autre par le danger dont elle se voyait me* 
nacée du côté de l’Espagne, se contentaient 
de négocier et de proposer des accommode- 
mens. C’était la France qui pouvait donner 

yÿï'-i Vv . •' _ , 
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aux événemens une forte impulsion, et mettre 
dans la balance le poids ne'cessaire pour ame- 
ner des résultats décisifs. Richelieu promit 
à la Suède des secours d’hommes et d’argent , 
et persista dans la résolution d’appuyer cette 
puissance ; mais en même temps il ne vou- 
lait pas qu’elle recueillit seule la gloire et le 
fruit du nouveau système politique qui devait 
se former, et il désirait que la France jouât 
un rôle analogue à sa situation , à ses res- 
sources et à ses intérêts. Cette guerre , dont 
les opinions religieuses des peuples allemands 
avait été la cause immédiate , mais qui , dès 
l’arrivée de Gustave- Adolphe en allemagne 
allait être désormais dirigée principalement 
avait pris un aspect et un caractère diffé- 
rens , par les vues de la politique , et se fon- 
der sur des combinaisons de la plus haute 
importance pour la plupart des états de l’Eu- 
rope *. 

Peu avant la bataille de Lutzen , Gustave- 
Adolphe avait envoyé le chancelier Oxenstiern 
aux cercles de la Haute Allemagne, pour les 
engager à fournir des munitions et des vivres. 

♦J’ai consulté, pour l’exposé des opérations militaires et 
des négociations, Chcmnitz, Bougeant , Pufendorf, en lescon- 
frontant néanmoins avec les historiens suédois et les mé- 
moires manuscrits- 
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Le chancelier était à Hanau, quand il apprit 
la nouvelle de la mort du roi ; après avoir 
pris , de concert avec les généraux , les me- 
sures nécessaires pour le maintien de la disci- 
pline dans les armées , et la conservation des 
conquêtes , il s’occupa de procurer à la Suède 
les moyens de continuer la guerre , et de sou- 
tenir l’ascendant quelle avait pris dans les af- 
faires générales. Il avait obtenu des promesses 
satisfaisantes de la part de la France , et la 
jeune reine venait de ratifier, sous les auspi- 
ces de la régence , une convention avec Louis 
xiii. Un objet non moins important , c’était 
de maintenir l’union et l’harmonie dans la li- 
gue des états protestans d’Allemagne, et d’en- 
gager cette ligue h persister dans ses résolu- 
tions. En i633, le chancelier convoqua, au 
nom de Christiue, une assemblée des états à 
Heilbron. Avant de s’y rendre , il fit un voyage 
à Dresde , pour conférer aveè l’électeur de 
Saxe. Ce prince fît des réponses vagues , et 
laissa entrevoir assez clairement les vues par- 
ticulières qui dirigeraient sa conduite. Le chan- 
celier put même s’apercevoir , que plusieurs 
de ses conseillers penchaient pour l’empereur. 
Quittant la cour de Saxe , peu satisfait , il passa 
à Berlin , et eut une entrevue avec l’électeur 
de Brandebourg. Il trouva ce prince mieux dis- 
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posé , et il tâcha de l’attacher encore davantage 
à la cause des Suédois , en lui présentant 
la perspective du mariage de son fils avec 
Christine. L’électeur de Brandebourg se ren- 
dit même à Dresde pour décider celui de Saxe 
à se déclarer sans détour ; mais ses sollicita- 
tions restèrent inutiles , et l’électeur de Saxe 
menaça de faire rompre l’assemblée de Heil- 
bron , si l’on ne s’engageait à lui donner la di- 
rection suprême de la ligue protestante. Le 
chancelier se hâta d’arriver à Ileilbron pour 
détourner le coup dont il était menacé. 

Les députés des cercles de Souabe et de Fran- 
conie , du haut et du bas-Rhin , s’étaient ré- 
unis. Ces quatre cercles firent un pacte entre 
eux et avec la couronne de Suède. Malgré les 
prétentions de l’électeur de Saxe , ils décer- 
nèrent au chancelier la conduite de toutes les 
affaires , qui pouvaient regarder la cause com- 
mune, en lui donnant néanmoins un conseil 
de dix personnes. Cette restriction fut en par- 
tie le résultat des avis de Feuquières, qui as- 
sista au congrès d’FIeilbron en qualité d’am- 
bassadeur de France , et qui avait pour ins- 
truction de balancer le cré&t du chancelier 
et de l’électeur de Saxe. l’efj^Pèrcs donna en 
même temps le projet d’unniouvcau traité 
avec la Suède. En vertu de ce traité, la France 
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devait fournir un corps auxiliaire de douze 
mille hommes. Richelieu eût voulu, dès ce mo- 
ment, s’assurer de l’Alsace que les troupes Sué- 
doises occupaient , et il en fit demander la ces- 
sion. Dans le cours des négociations , on offrit 
au chancelier l’électorat de Mayence , et on 
lui laissa entrevoir qu’on pourrait s employer 
à faire obtenir , à l’un de ses fils , la main de 
Christine. Mais le chancelier ayant des ména- 
gemens à garder, et se livrant d’ailleurs à des 
vues différentes, n’accepta point les proposi- 
tions qu’on lui fit , et remit à un autre mo- 
ment la décision du sort de 1 Alsace *. 

Le directeur général des affaires d’Allemagne 
établit sa résidence à Francfort sur le Mein , 
dont la situation était favorable aux travaux 
qui allaient l’occuper. Il hâta les préparatifs de 
la guerre, et s’efforça d’établir un système uni- 
forme dans les opérations des états allies. Ces 
mesures étaient d’autant plus nécessaires que 
les résolutions qu’on venait de prendre à Heil- 
bron étaient contrariées par plusieurs puissan- 
ces qui penchaient pour l’empereur, et surtout 
par le Danemarck et la Saxe. 

Le roi de D^^marck désirait ardemment 

¥ y, la Vie du cmncelier Oxenstiem, dans les Mém. 
de l'Académie suédoise , î- 4 > P- ^4- 
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de voir les Suédois éloignés de l’Allemagne , 
et il était particulièrement intéressé à leur 
faire quitter les bords de la Baltique. L’em- 
pereur sut le flatter par de brillantes pro- 
messes , et le sollicita d’employer tous les 
moyens d’exécuter une entreprise, qui tendait 
à terminer la guerre pour le plus grand avan- 
tage des puissances menacées par la Suède et 
ses alliés. Christian iv fit offrir sa médiation 
par l’électeur de Saxe. Le chancelier, ne pou- 
vant la rejeter ouvertement, proposa celle de la 
France et de la Hollande conjointement avec 
celle du Danemarck ; afin que , si l’empereur 
n’acceptait pas la médiation de ces deux puis- 
sances, la Suède pût rejeter tous les médiateurs 
ensemble, et suivre sans gène l’exécution de 
ses plans. L’offre du roi de Danemarck n’eut 
en effet aucune suite ; mais l’électeur de Saxe 
continua les négociations particulières, et l’on 
voyait le moment où une paix séparée allait 
être conclue sans la participation des Suédois. 
Le chancelier redoubla d’activité pour animer 
le zèle desconfédérés d’Heilbron , et pour don- 
ner de l’énergie aux opérations militaires. Afin 
de s’assurer un appui d’un autre côté, il s’engagea 
à rétablir les enfans de l’électeur palatin Fré- 
déric, qui venait de mourir, dans leur dignité 
et dans leurs possessions; il se flattait d’attacher 
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ainsi à ses intérêts le roi d’Angleterre , les Hol- 
landais et toute la maison palatine. Le traité 
entre la Suède et la France fut réglé , et des 
agcns furent envoyés en Hollande pour sollici- 
ter les états généraux à une coopération vigou- 
reuse. 

L’armée suédoise était commandée par le 
duc Bernard de Weymar et Gustave Horn. 
Le duc avait une valeur brillante , une grande 
ambition, et l’orgueil de sa naissance. 11 nour- 
rissait de vastes projets , et aspirait surtout à se 
faire un établissement indépendant en Alle- 
magne. Horn était connu par des actions de 
guerre remarquables , et joignait à un grand 
courage une prudence consommée. Il avait 
épousé la fille du chancelier, et jouissait de 
toute la confiance de ce ministre. Sous ces 
généraux, qui s’estimaient réciproquement, 
mais qui n 'étaient pas inaccessibles à la jalousie , 
combattaient Banier, Torstensou , Charles- 
Gustave Wrangel , Herman Wrangel, Wit- 
temberg, Kocnigsmarck, et plusieuj-s princes 
allemands, qui avaient des droits à réclamer 
ou des injustices à venger. L’empereur avait 
perdu Tilly; WalJenstein lui restait encore; 
mais Wallenstein s’occupait davantage de sa 
propre fortune que de celle de Ferdinand; une 
ambition altière, mêlée de haine, d'impruden- 
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ce, de cupidité, l’entraînait à des entreprises 
téméraires , et le rendait plus dangereux 
qu’utile; cependant il dissimulait encore, et 
son nom continuait de répandre la terreur; 
Ferdinand d’Autriche, fils de l’empereur, et 
qui, déjà nommé roi de Hongrie, se flattait de 
remplacer un jour son père sur le trône impé- 
rial, étudiait l’art militaire , et se montrait ja- 
loux de signaler ses jeunes années par des ac- 
tions d’éclat; Gallas, Piccolomini, Ferria, AI- 
tringer, Hatzfeldt, Jean de Werth panaissaient 
dans les commandemens inférieurs, et rece- 
vaient principalement leurs ordres de Wal- 
lenstein. En France on connaissait déjà les ta- 
lens de la Vallette, de la Force, de Guébriant , 
mais on ne pouvait encore qu’entrevoir ceux 
de Condé et de Turenne, qui devaient cepen- 
dant joindre bientôt leurs exploits à ceux de 
Weymar , de Banier , de Torstenson et de 
Charles-Gustave Wrangel. 

Peu après la bataille de Lutzen , le duc de 
Weymar avait été envoyé avec le gros de l’ar- 
mée en Franconie , pour se joindre à Horn qui 
commandait un corps de troupes dans la Haute 
Allemagne. Le duc de Lunebourg s’était rendu 
en Westphalie à la tête de quatorze mille 
hommes. Le vieux comte de Thurn avait été 
chargé de la défense la Silésie. Weymar et 
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Horn venaient de faire leur jonction, et péné- 
traient en Bavière , lorsqu’une conspiration 
éclata dans l'armée près du Danube. Deux offi- 
ciers, Mitchlau et Pfuhl , étaient à la tête de cette 
conspiration ; ils demandaient au nom des 
autres officiers d’avoir part au butin fait en 
Allemagne , et d’être récompensés de leurs fa- 
tigues plus généreusement qu’ils ne l’avaient 
été jusqu’alors. Le duc de Weymar fut soup- 
çonné d’avoir excité les séditieux ; dans le même 
moment^ il demandait d’être inféodé des prin- 
cipautés et des évêchés de Franconie, et d’avoir 
le commandement en chef de toutes les trou- 
pes avec le titre de généralissime. Le chance- 
lier ne perdit point sa contenance accoutumée; 
il menaça le duc de le destituer s’il persistait 
dans ses prétentions, et refusa irrévocable- 
ment de lui accorder le rang de généralissime. 
Il proposa ensuite de lui donner l’inféodation 
de la Franconie, mais à condition qu’il re- 
nouvellerait ses engagemens avec la Suède , et 
qu’il se reconnaîtrait dépendant de cette puis- 
sance pendant toute la guerre. Le duc se sou- 
mit à ces conditions, et parut satisfait. Les 
officiers rentrèrent aussitôt dans le devoir, et 
se contentèrent de quelques fiefs qu’on leur 
donna en diverses parties de l’Allemagne. 

Weymar, rendu à sqn activité, se signala 
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en Franconie et en Bavière; il s’empara de 
Ratisbonne, et fit de cette place importante le 
centre de ses operations. Horn, qui avait passé 
en Souabe, parvint jusqu’au lac de Constance et 
répandit la consternation en Suisse. Le duc de 
Lunebourg battit les impériaux près d’OIden- 
’dorp, et s’empara de la forteresse de Hameln. 
D’autres avantages furent remportés sur le haut 
et le bas Rhin. Ce n’était qu’en Silésie que les 
Suédois éprouvaient des revers. Le comte de 
Thurn , et Duwall qui commandait sous lui , 
avaient à lutter contre Wallenstein, supérieur 
par ses talens , et secondé par le général saxon 
Arnheim, qu’il avaitgagné; après avoir amusé les 
généraux suédois par des propositions de paix 
ou de trêve , il fondit sur eux et remporta une 
victoire près dé Steinau. Cependant il ne profita 
point de cet avantage, et se montra irrésolu sur 
le parti qu’il devait prendr 

Quoiqu’en général la fortune semblât se 
montrer plus favorable à la Suède et à ses alliés , 
le chancelier sentait qu’il restait encore de 
grandes difficultés à surmonter; il observait 
d’un œil attentif la conduite de Wallenstein ; 
d’un autre côté , il suivait les intrigues aux- 
quelles la politique se livrait en Allemagne , 
en France , en Angleterre , en Hollande. Les 
prétentions de Richelieu sur l’Alsace et les 
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places fortes du Rhin , les rapports mystérieux 
qui s’établissaient entre le roi^ d’Angleterre et 
celui d’Espagne , la tiédeur des Hollandais , la 
correspondance toujours très-active des cours 
de Dresde, de Copenhague et de Vienne, les 
sollicitations de l’électeur de Brandebourg pour 
faire reconnaître ses droits sur la Poméranie , * 
devaient faire prendre de nouvelles précautions, 
et demandaient un redoublement de vigilance. 
Les états de Suède , assemblés à Stockholm , fu- 
rent d’avis de ne faire la paix que lorsqu’on au- 
rait obtenu une juste satisfaction, et ils sollici- 
tèrent le chancelier d’écarter les obstacles qui 
pourraient s’opposer à l’accomplissement de 

leurs vœux. 

« 

L’année 1 633 s’était écoulée au milieu de 
ces incertitudes et de ces agitations. En i654, 
le chancelier assembla les états de la basse Saxe 
à -Halberstadt , et leur représenta que , pour le 
plus grand avantage de la cause commune , il 
était nécessaire qu’ils se joignissent à la ligue 
d Heilbron j il leur demanda des contingens 
en hommes et en argent , et proposa de réunir 
tous les députés protestans à Francfort, pour 
délibérer sur la situation des affaires. Il parvint 
aussi à ramener l’électeur de Brandebourg , 
dont les prétentions que la Suède formait sur la 


Digitized by Google 



l3 7 

Poméranie avaient refroidi le zèle, et il l’en- 
gagea à souscrire au traité d’Heilbron. 

Pendant qu’on était occupé de ces délibéra- 
tions , la conduite de Wallenstein offrit une 
perspective nouvelle. Ce chef des impériaux, 
au lieu de poursuivre ses succès , restait dans 
l’inaction ; il négligeait les ordres de la cour de 
Vienne, et entretenaitdes relations secrètes avec 
la France, la Suède et la Saxe. Ses partisans 
prétendaient qu’il était d’accord avec l’empe- 
reur, et qu’il ne cherchait qua tromper les 
puissances opposées à l’Autriche; mais ses enne- 
mis, dont l’électeur de Bavière et lçs jésuites 
étaient les plus redoutables , le représentèrent 
comme un ambitieux et un traître qui voulait 
s’élever aux dépens de l’Autriche, et devenir 
roi de Bohême. Cependant , il était prince de 
l’empire, il avait un parti considérable dans 
l'armée , et ses exploits lui avaient donné une 
réputation imposante. On n’osa le traduire en 
jugement , et trois obscurs assassins le mirent à 
mort dans la ville d’Eger, le a5 février 1 634- 
L’ensemble de sa conduite est resté un mystère; 
elle fut à la fois fière et astucieuse , et prouva 
que l’ambition ne parvient jamais entièrement 
à son but , lorsqu’elle n’est pas accompagnée de 
la franchise et de la loyauté. L’inaction de 
Wallenstein avait favorisé les opérations des 
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Suédois. On espéra que son parti , apprenant 
sa mort , soulèverait l’armée entière, et qu’elle 
serait désorganisée; mais les précautions avaient 
été si bien prises qu’il n’y eut aucun mouve- 
ment parmi les troupes. Ferdinand , roi de 
Hongrie , fils de l’empereur, prit le comman- 
dement en chef, ayant sous ses ordres le gé- 
néral Gallas ; l’armée fut renforcée par de nou- 
velles levées, et Ferdinand, impatient de se 
distinguer, déploya une grande activité. 

Le chancelier sollicita les députés des états 
protestans, qui s’étaient rendus à Francfort, de 
réunir tous leurs moyens , et de prendre des 
résolutions vigoureuses ; mais les intérêts par- 
ticuliers dominaient au détriment de l’intérêt 
général. Les vues des cercles de la haute Alle- 
magne différaient de celles des cercles de l’Alle- 
magne inférieure. L’électeur de Saxe entravait 
les résolutions qu’Ou’ proposait , par sa méfiance 
et sa jalousie ; la' France demandait Philips- 
bourg que les Suédois venaient de prendre , et 
dont ils ne voulaient pas se dessaisir ; elle ne 
supportait qu’avec peine la prépondérance du 
chancelier en Allemagne , et le landgrave de 
Hesse-Cassel faisait cause commune avec elle. 
On convenait que la Suède devait obtenir une 
satisfaction pour les services qu’elle avait ren- 
dus; mais on n'était pas d’accord sur ce qu’il 
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{allait lui accorder , et la cession de la Poméra- 
nie, qu’elle indiquait elle -même, paraissait 
trop contraire aux droits et aux espérances de 
l’électeur de Brandebourg. Plusieurs mois s’é- 
coulèrent dans des contestations inutiles, et 
facilitèrent aux ennemis l’exécution de leurs 
plans. 

Le roi de Hongrie, après avoir obtenu quel- 
ques succès en Bavière, mit le siège devant 
Ratisbonne. Le commandant fît une réisistance 
vigoureuse; mais, n’ayant pu être appuyé, il 
fut réduit à capituler. L’armée autrichienne 
reçut peu après un renfort de troupes espa- 
gnoles venues d’Italie. Elle alla prendre poste 
devant la ville de Nordlingue , pour se rappro- 
cher des Suédois : ceux-ci étaient postés près 
de Ropfingen , dans un lieu commode ; ils 
avaient devant eux les fertiles campagnes de 
W urtemberg , d’où ils pouvaient tirer les vi- 
vres nécessaires. Horn fut d’avis qu’il ne fallait 
point livrer au hasard le destin des alliés , et 
qu’on devait attendre les renforts qui étaient 
en route depuis plusieurs jours. Sa prudence 
fut taxée de faiblesse par le duc de Weymar 
et <ÿ autres généraux qu’entraînait une ardeur 
inconsidérée ; ils voulurent qu’on avançât vers 
Nordlingue , et qu’on se plaçât surl’Arensberg, 
. montagne voisine de cette ville. Lorsque ce 
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plan dut être exécuté, le duc, avec l’avant- 
garde, chargea les postes avances des impé- 
riaux qui se trouvaient sur la montagne , et 
les repoussa; mais il s’engagea trop avant , et 
Horn le rappela de nouveau à la modération , 
en alléguant la résolution qui avait été prise dans 
le conseil de guerre. Cet avis fut encore rejeté; 
et le général, exposé aux reprochesde plusieurs 
officiers allemands , résolut de prouver que, si 
d’un côté il était prudent , de l’autre il ne man- 
quait pas de courage. Prenant part au mouve- 
ment du duc , il se porta vers une hauteur , où 
un corps d’Espagnols s’était retranché dans 
la nuit. Dès la pointe du jour, le 27 août i634> 
il engagea un combat , qu’il soutint pendant 
huit heures, sans pouvoir exécuter son dessein. 
En retournant , il entreprit de s’emparer de la 
montagne d’Arensberg , pour appuyer l’aile 
commandée par Weymar; mais cette mie se 
débanda, prit la fuite , et répandit le désordre. 
Les impériaux tombèrent avec impétuosité sur 
les Suédois , et détruisirent la meilleure partie 
de leur infanterie. Ils firent aussi un grand 
nombre de prisonniers, parmi lesquels se trou- 
va Hom lui-même , et prirent cent trente dra- 
peaux, tous les canons et les bagages. La cava- 
lerie se sauva à la faveur des manœuvres d’un 
corps suédois qui arrivait des bords du Rhin , 
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et qui eu même temps parvint à suspendre les 
premiers progrès de l’ennemi. 

Le chancelier, toujours si ferme , si plein de 
confiance , éprouva les plus vives alarmes , et 
pressentit les suites de cet événement. Il disait 
vers la fin de sa carrière qu’il n’avait jamais eu 
que deux nuits d’insomnie , l’une après avoir 
appris la mort de Gustave-Adolphe , et l’autre 
après la bataille de Nordlingue. En effet , le 
trouble et l’incohérence se répandirent aussitôt 
dans la ligue protestante; la jalousie des uns et 
la pusillanimité des autres , donnèrent à l’em- 
pereur les espérances les plus flatteuses. L’élec- 
teur de Saxe , n’appréhendant plus de lever le 
masque , fit faire publiquement des proposi- 
tions de paix à Vienne , et entraîna dans son 
parti l’électeur de Brandebourg , plusieurs au- 
tres princes, et la plupart des villes impériales. 
La situation de la Suède était d’autant plus 
critique que la trêve avec la Pologne allait 
expirer, et qu’Uladislas , fils et successeur de 
Sigismond , avait remporté de grands avan- 
tages sur les Russes. L’éclat dont les plus illus- 
tres faits d’armes et la plus savante politique 
avaient environné le trône, s’était couvert d’un 
nuage , et la fille du grand Gustave , déjà ac- 
coutumée à de si hautes destinées , fut tout 
a coup entourée de dangers , que son esprit 
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précoce était en état d’apprécier. Mais l’impul- 
sion qui avait été donnée à la politique de l’Eu- 
rope , aux talens des ministres , au courage des 
généraux, resta victorieuse. Il était réservé à 
Christine de signer, de concert avec les pre- 
mières puissances , ce traité fameux qui chan- 
gea, sous la plupart des rapports, la situation 
des souverains et celle des peuples. 

Le chancelier, ébranlé un moment, ne se 
laissa point abattre ; on lui conseillait de se re- 
tirer ou d’entrer en négociation , et de con- 
clure la paix le plus tôt possible , en faisant des 
sacrifices. Mais il prit un parti plus digne de 
son caractère et de sa gloire ; il ne désespéra 
point de la cause qu’il soutenait , et ne pou- 
vant , dans une position peu favorable , la faire 
triompher par la force et l’autorité , il la mit 
sous la sauvegarde de la prudence , et attendit 
de la maturité du conseil le retour du succès. 

Il se hâta de réunir les débris de l’armée, et 
ordonna à Banier de veiller à la conservation 
des contrées de la Baltique ; il ménagea les 
électeurs de Saxe et de Brandebourg , ainsi que 
le roi de Danemarck. Ses agens se rendirent 
en France pour offrir de livrer Philipsbourg , 
pour obtenir que le maréchal de la Force avan- \ 

çàt avec son armée contre les impériaux , et 
pour sonder les intentions de Richelieu. 
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Le cardinal connaissait trop bien la situa- 
tion de l’Europe , et les grands rapports poli-* 
tiques, pour ne pas sentir qu’il importait à la 
France de relever et d’appuyer la Suède. Les 
Sue'dois et leurs alliés d’Allemagne abattus , il 
n’y avait plus d’obstacle pour les armées de ' 
l’empereur, et ce monarque , d’accord avec 
l’Espagne, se voyait en état de menacer la 
France , l’Italie , la Hollande , et de dominer 
dans le Nord et dans le Midi. Richelieu pou- 
vait d’autant moins balancer de venir au se- 
coure des Suédois, que les prétentions , souvent 
trop exclusives du chancelier, étaient contenues 
par les léirénemens , et que la France allait par- 
venir au degré d’influence qu’elle devait ambi- 
tionner. Cette puissance n’avait paru jusqu’a- 
lors que comme auxiliaire ; il fut résolu qu’elle 
prendrait une part directe à la guerre , et le 
maréchal de la Force reçut l’ordre de joindre 
les troupes qu’il commandait à celles qu’avait 
rassemblées le duc de Weymar. Le cardinal fit 
eu même temps des conventions avec la Hol- 
lande et quelques états d’Italie, pour dimi- 
nuer la puissance de l’Espagne. 

Cependant le chancelier, toujours attaché au 
système de maintenir l’indépendance de la 
Suède , ne se déclarait pas encore formelle- 
ment , et cherchait à tenir les cabinets en sus- 



*44 

pens. Tantôt , il faisait valoir auprès de la 
cour de France les facilités qu’il pourrait obte- 
nir à Vienne et à Dresde pour un accom- 
modement ; tantôt , il opposait aux préten- 
tions de l’empereur et de l’électeur de Saxe, le 
projet d’une alliance plus étroite avec la France. 
Mais l’électeur, entraîné par son ambition ja- 
louse et son antipathie contre la Suède , ayant 
manifesté sans détour le dessein d’expulser les 
Suédois de l’Allemagne par tous les moyens , 
le chancelier fut obligé de se décider ouverte- 
ment. Il se rendit lui-même , au mois d’a- 
vril i635, en France, pour conférer avec Riche- 
lieu. Les deux ministres les plus rema^uables 
peut-être , qui aient jamais paru dans la cai'- 
rière politique , l’un hardi , brillant dans ses 
conceptions , entouré de faste et de grandeur, 
renversant , avec l’impétuosité d’un caractère 
entreprenant, touslesobstacles qui s’opposaient 
à son pouvoir; l’autre, réfléchi et profond, 
grave et austère , éprouvé par le revers , mais 
conservant sa fermeté , son courage , sa re- 
nommée , et qui pouvait se glorifier d’avoir 
été l’ami , le confident du grand Gustave : 
ces deux ministres se rencontrèrent dans le 
château de Compiègne , et discutèrent les in- 
térêts de leurs pays et ceux de l’Europe. Le 
chancelier, domptant la hauteur naturelle de 
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son caractère , et se mettant au-dessus des con- 
sidérations accessoires pour gagner des avan- 
tages réels, eut pour le cardinal les déféi'ences 
qu’il savait être précieuses à son amour-propre, 
et lui donna la droite. Richelieu l’accueillit 
avec les témoignages d’une haute considéra- 
tion , qui lui furent également accordés par 
toute la cour. Louis xin lui fit présent de son 
portrait, et d’une bague richement ornée. Le 
résultat des conférences fut que la Suède et la 
France se rapprochèrent d’avantage ; que la 
France obtint la cession de l’Alsace , et promit 
sa médiation pour faire prolonger la trêve entre 
la Suède et la Pologne. Il avait aussi été ques- 
tion de l’Espagne ; Richelieu continua de s’oc- 
cuper de ses projets contre cette puissance , et , 
le iSmai i655, il lui fit déclarer la guerre. Le 
chancelier s’embarqua à Dieppe pour la Hollan- 
de, où il tâcha de réveiller l’attention des états gé- 
néraux sur les intérêts des protestans , et re- 
tourna en Allemagne sur un bâtiment de guerre 
hollandais. 

Il allait être désormais très-important pour 
la Suède d’avoir un agent diplomatique per- 
manent auprès de la cour de France. Oxens- 
tiern , qui était l’organe du gouvernement sué- 
dois dans les relations avec les puissances 
étrangères, saisit cette occasion pour venger 

i. io 
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an grand mérite des injustices de la fortune. 
Un savant profond , un philosophe vertueux , 
l’illustre Grotius, persécuté en Hollande, sa 
patrie , pour avoir été fidèle à sa conscience et 
à l’honneur pendant les troubles Religieux et 
politiques, négligé en France où il avait cher- 
ché un asile , parce qu’il avait refusé d’enCen- 
sèr l’orgueil littéraire du cardinal ministre , 
vivait dans la retraite à Hambourg , se rési- 
gnant à son sort, et supportant les épreuves 
du revers avec le calme de la sagesse. Gustave- 
Adolphe , qui avait pour lui une estime parti- 
culière, avait. déjà résolu de l’engager au ser- 
vice de Suède *. Le chancelier , peu après son 
retour en Allemagne , le nomma ambassadeur 
de Suède à Paris , et le recommanda au cardi- 
nal. Cette nomination déplut cependant au 
premier ministre de Louis xrti , et il fit diffi- 
culté de reconnaître l’ambassadeur, -disant que 
le chancelier avait outrepassé ses pouvoirs dans 
cette occasion; mais le chancelier insista, et 
prescrivit même formellement à Grotius de se 
faire accorder tous les honneurs dus à son rang, 
selon l’usage établi dans les cours. La nomina- 

• ' ■ ’ ■ 

¥ Cependant Grotius ne s’était pas rendu en Suède du 

temps de Gustave- Adolphe , comme on pourrait le croire en 
lisant ce que dit d’Alembert dans les anecdotes de Christine, 
au sujet du savant publiciste. 
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tion fut d’ailleurs expressément confirmée par 
la régence. Richelieu s’adoucit, et traita Gro- 
tius , qu’il ne pouvait s’empêcher d’estimer , 
avec de grands égards. On prétend cependant 
qu’il évitait les rencontres directes avec lui , à 
cause de l’étiquette dont il était jaloux dans les 
moindres occasions *. 

La trêve signée eu 162 g, entre la Suède et la 
Pologne, expirait en i635. La régence avait 
envoyé, au nom de Christine, une ambassade au 
czar de Russie pour l’engager à continuer la 
guerre qu’il faisait aux Polonais ; mais quand 
l’ambassade arriva, l'armée de Russie avait 
éprouvé nouvellement une défaite, et la paix 
venait d’être conclue à Wiasma à des condi- 
tions très-avantageuses pour la Pologne. Cette 
circonstance augmentait les difficultés de la né- 

* La femme et la fille de Grotius se rendaient quelque- 
fois au cercle de la cour. Madame Grotius était d’une gros- 
seur prodigieuse. Un jour le cardinal de la Vallette , envisa- 
geant de loin cette grosse femme qu’il ne connaissait point, 
demanda à une dame du cercle , à l’oreille , qui était cet 
ours assis auprès de la reine ; il eut pour réponse : c’est ma 
mère. Le cardinal s’étajjt adressé à )a fille de madame Gro- 
tius. Confus de sa méprise , il fit le plongeon , et se retira , 
attendant que le cercle fût levé pour faire part de son aven- 
ture à la reine. Arkenboltz rapporte cette anecdote dans ses 
Mémoires de Christine , d’après les Mémoires cC Aubéry de 
Maurier. 
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gociation. Pour imposer aux Polonais, on fît 
passeren Prusse un corps de vingt mille hommes 
sous le commandement du connétable Jacques 
de la Gardie. Le comte Pierre Brahé partit pour 
Stumsdorf, où il trouva les négociateurs en- 
voyés par la France, la Hollande et l’électeur 
de Brandebourg. Le comte d’ A vaux , venu delà 
part de Louis xiii, contribua le plus à rappro- 
cher les esprits et à concilier les intérêts. La 
trêve fut prolongée pour vingt-six ans ; la Suède 
conservait la Livonie , mais elle s’engageait à 
évacuer les ports prussiens, dont elle avait 
long-temps dirigé le commerce à son profit. 
Cette perte fut compensée par l’avantage de 
pouvoir faire passer en Allemagne les troupes 
retenues jusqu’alors dans la Prusse polonaise. 
Elles eurent ordre de se rendre en Poméranie, 
et l’arrivée de ce renfort fut essentielle pour ré- 
tablir les affaires en Allemagne. 

Malgré les efforts des généraux suédois et de 
ceux de la France venus à leur secours , les im- 
pe'riaux continuaient à faire des progrès; ils 
s’étendirent surtout dans la haute Allemagne et 
s’emparèrent des places les plps importantes de 
la Franconie, du Palatinat et des contrées voi- 
sines. L’électeur de Saxe ayant signé la paix de 
Prague en i655, avait entraîné dans son parti 
tous les princes protestans, à l’exception du 
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landgrave de Hesse-Cassel, et il dirigeait ouver- 
tement ses forces contre les Suédois. Le- chan- 
celier eût même vu s’évanouir toutes ses espé- 
rances, tout le fruit de ses longs travaux, si 
Banier ne tut venu à son secours. Après avoir 
cherché en vain à rallier par des conférences et 
des sollicitations les débris de la ligue protestan- 
te, il s était rendu à Magdebourg. Les soldats, 
ameutés par l’électeur de Saxe et les officiers 
allemands , se soulevèrent contre lui , et vou- 
lurent l’arrêter , l’accusant d’avoir retenu leur 
solde. Ils éclataient en menaces et remplissaient 
la ville de leurs cris séditieux. Mais Banier ré- 
primaleur audace; sa contenance noble etferine, 
et les moyens vigoureux qu’il employa sans dé- 
lai , les firent rentrer dans le devoir. Cependant 
le chancelier crut nécessaire de prendre des pré- 
cautions; il se rendit à Wismar pour se rap- 
procher de la Suède , et pour travailler avec 
plus de sécurité à l’exécution de ses plans. D’ail- 
leurs la face des affaires commença à changer 
vers la fin de l’année i655. 

Banier avait été obligé de se replier dans la 
basse Allemagne avec les troupes qu’il com- 
mandait, pour entretenir les communications 
du côté de la Baltique. L’électeur de Saxe qui , 
d’allié des Suédois, était devenu leur ennemi , 
observait leurs mouvemens et cherchait à leur 
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enlever tous leurs avantages ; maître des deux 
rives de l’Elbe , il se proposait de déloger Banier 
du poste qu’il occupait à quelque distance de 
ce fleuve. Le général suédois le prévint, ras- 
sembla tous les renforts qui étaient arrivés de di- 
vers points, et battit l’avant-garde desSaxons.il 
détacha ensuite le général Ruthwin qui attaqua 
les Saxons avec un corps de cavalerie , au mois 
d’octobre i635, près de Domitz en Mellen- 
bourg , en tailla en pièces un grand nombre , 
et fit plus de deux mille prisonniers, qui s’en- 
gagèrent dans l’armée suédoise. Cet avantage 
releva la fortune de la Suède et de ses alliés , et 
servit à rétablir la réputation de leurs armes. 

Le duc de Méklenbourg , dont les états 
étaient devenus le théâtre de la guerre , vou- 
lut se rendre médiateur entre la Suède et la 
Saxe. On espérait d’autant plus de cette média- 
tion que l’on croyait l’empereur disposé à 
l’appuyer, et que la Suède et la France sem- 
blaient ne pas être d'accord sur tous les points; 
mais elle ne produisit aucun résultat, et le i er . 
avril i65 6, le chancelier signa définitivement 
à Wismar un traité avec le roi de France pour 
quatre mois. On convint qu’il y aurait pen- 
dant cette campagne trois armées suédoises ; 
l’une, sous Bauier, pour tenir tète à l’électeur 
de Saxe du côté de l’Elbe j l’autre , sous Her- 
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man Wrangel , pour appuyer Banier ; et la 
troisième, sous Lesle, pour agir de concert 
avec le landgrave de Hesse-Cassel. lie corps 
levé par le duc de Weymar , et que la France 
venait de prendre à sa solde , devait continuer 
de défendre les contrées du Rhin avec d’autres 
corps français. Banier se soutint aux environs 
de l’Elbe ; Herman Wrangel couvrit avec suc- 
cès la Poméranie , et Lesle remporta un avan- 
tage important en Westphalie. Environ dans 
le même temps , Gallas , envoyé par l’empe- 
reur en Lorraine et en Franche-Comté, avait 
perdu les deux tiers de son armée ; il prit une 
position en Alsace , se croyant en sûreté dans 
cette province ; mais la Valette et Weymar le 
poursuivirent avec ardeur. Les Suédois pou- 
vaient mieux diriger le sort de la guerre en 
Allemagne, depuis qu’ils étaient dégagés de 
leurs rapports avec plusieurs princes de la ligue 
protestante , rapports toujours incertains, et 
souvent plus gênans qu’utiles. La défection de 
leurs alliés tourna à leur avantage , et ils se 
mirent d’autant moins en peine de les regagner, 
qu’ils pouvaient agir plus librement dans la suite 
pour se procurer les subsistances et Jes muni- 
tions; on les traita cependant avec ménage- 
ment , à l’exception de l’électeur de Saxe , et 
l’on eut des égards particuliers pour le land- 
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grave de Hesse-Cassel , qui avait résisté à toutes 
les sollicitations , à toutes les menaces de l’em- 
pereur, pour rester fidèle à la Suède et à la 
France. 

La régence de Suède , rassurée sur l’état des 
affaires en Allemagne , rappela le chancelier , 
dont la présence était nécessaire dans le royau- 
me. Il laissa la direction des armées à Banier , 
et celle des négociations à Adler Salvius , que 
la régence avait envoyé à Hambourg. Le i4 
juillet i636, Oxenstiern arriva à Stockholm; 
il fut reçu aux portes de cette ville par le sénat 
et par une députation des états. Ayant pris sa 
place dans le conseil , il rendit compte de sa 
conduite , qui fut généralement approuvée et 
comblée d’éloges. Les instructions qu’il avait 
laissées en Allemagne furent suivies avec atten- 
tion , et bientôt des événemens importans 
prouvèrent que les mesures avaient été concer- 
tées avec une grande sagesse. Mais avant de 
continuer le récit des combats et des négocia- 
tions , il faut nous occuper de ce qui se pas- 
sait à cette époque en Suède, et présenter des 
détails relatifs à la jeune reine qui se préparait 
à prendre une part directe aux grands intérêts 
des états et des peuples. 

Le chancelier fut .frappé des dispositions et 
des talens de Christine. Il se chargea de la for- 
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tner lui-même à l’art de régner; tous les jours , 
il passait plusieurs heures avec elle pour l'en- 
tretenir des différens objets de l’administra- 
tion, pour la rendre attentive aux devoirs 
quelle aurait à remplir sur le trône , et pour lui 
faire connaître la situation de l’Europe. Chris- 
tine lui montrait la plus grande docilité , et 
dès qu’il paraissait , elle oubliait pour l’écou- 
ter tout ce qui pouvait la distraire. Son sa- 
vant précepteur conticudait en même temps à 
l’initier dans les connaissances utiles et agréa- 
bles, et lui faisait surtout connaître les écri- 
vains de l’antiquité. Dans les intervalles des 
leçons, il lui parlait des nouvelles publiques, 
et lui communiquaitles observationsauxquelles 
elles pouvaient donner lieu. Christine à son 
tour le rendait le confident de ses pensées , et 
lui racontait tantôt le? amusemens qu’on lui 
avait procurés , tantôt les petits chagrins qu’elle 
avait éprouvés dans l’intérieur du palais. Deux 
sénateurs furent chargés de se rendre de temps 
en temps auprès de la reine pour lui faire l’ex- 
posé de ce qui se passait en Allemagne, et 
pour l’instruire des entreprises qu’on faisait 
pour la gloire et la prospérité de ses états. 

En i63g , des vaisseaux étrangers ayant porté 
la peste à Stockholm , et ce fléau faisant des 
ravages effrayaus, la reine fut conduite à Kung- 
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soer * : c’est une maison royale , située à vingt 
lieues environ de la capitale , dans une contrée 
riante, au bord du lac Maelar, uu des plus 
grands et des plus beaux de l’Europe ; elle est 
entourée d’un grand nombre de fermes , et 
l’aspect en est plus champêtre que magnifique. 
Christine passa une année dans ce séjour ; ses 
études et son instruction ne furent point inter- 
rompues ; mais elle put se livrer plus souvent 
aux amusemeus quelle aimait de préférence , à 
la chasse , aux courses à pied et à cheval. Elle 
eut aussi des occasions fréquentes de voir et 
d’observer des hommes de toutes les classes , de 
s’entretenir avec les laboureurs , et d’acquérir 
sur les travaux les plus utiles , quoique les 
moins fastueux , des connaissances qui pénè- 
trent trop rarement dans les palais , mais qui 
sont essentielles pour rectifier les idées, et pour 
en étendre la sphère : c’était ainsi que tout 
concourait à former l’esprit de Christine , et à 
développer les dons quelle avait reçus de la na- 
ture. 

Catherine , sœur de Gustave-Adolphe , et 
mariée au comte palatin des Deux-Ponts, Jean 
Casimir, mourut à peu près dans ce temps ; 
elle fut vivement regrettée de la jeune reine 


* V. Fandt , Hisl. de Suède , t. 3 , p. j 12 . 
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qu’elle avait vue naître, et à qui elle avait long- 
temps servi de mère. Christine s’était aussi 
attachée à ses enfans , parmi lesquels se faisait 
remarquer le prince Charles- Gustave , né en 
1622, et de quelques années plus âgé que la 
reine. Ce prince , prenant ordinairement part 
aux fêtes et aux amuscmens de la cour, la fille 
de Gustave-Adolphe était familière avec lui , 
et l'appelait son mari . Il partit ensuite pour 
Upsal , où il fit ses études , et , après les avoir 
achevées, il entreprit un voyage en Allema- 
gne , en Suisse , en France , et se rendit à l’ar- 
mée suédoise pour se former à l’art de la guerre ; 
niais il 11'oublia point la liaison de scs jeunes 
années , et le souvenir de Christine resta pro- 
fondément gvavé dans sa mémoire. Nous le 
verrons reparaître à la cour de la reine à une 
époque importante. 

La veuve de Gustave-Adolphe , Marie-Éléo- 
nore de Brandebourg , qui était revenue en 
Suède depuis la mort du roi , demanda , quand 
la princesse Catherine mourut, de prendre part 
à l’éducation de Christine , et de l’avoir auprès 
d’elle. Mais sa demande ne lui fut point accor- 
dée ; quoiqu’on rendit justice à sa sensibilité 
et à l’attachement qu’elle avait toujours eu 
pour son époux , on la trouvait incapable de 
diriger la jeune reine. Sa fille elle-même ne se 
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plaisait point avec elle , et se trouvait gênée 
dans sa société , parce qu’elle n’en avait pas 
pris l’habitude dès le berceau , et qu’elle avait 
un caractère et des goûts difï’érens. « Ma mère, 
disait-elle dans un âge plus avancé , m’aurait 
gâtée , si l’on m’avait remise entre ses mains ; 
car , malgré plusieurs bonnes qualités , elle 
n’avait pas celles qui sont nécessaires pour gou- 
verner». On plaça auprès de Christine quelques 
dames, qui lui continuèrent les soins que lui 
avait donnés la princesse Catherine. 

Le refus qu’éprouva Marie-Eléonore aug- 
menta l’éloignement quelle avait toujours eu 
pour la Suède. Elle se retira au château de 
Gripsholm , qu’on lui avait donné comme 
douaire , et se mit en relation avec la cour de 
Danemarck. Le roi Christian xv accueillit ses 
plaintes, et le ministre qu’il avait en Suède 
entra en correspondance avec elle. Le 29 juil- 
let 1640, elle partit secrètement de Gripsholm 
et se rendit à Nykoeping , où l’attendait à la 
rade un vaisseau danois , qui la conduisit à 
l’ile de Gottland ; de là une escadre de Chris- 
tian la fit passer en Danemarck ; étant à Else- 
neur, elle dit au consul suédois , qu’elle ai- 
mait mieux vivre de pain et d’eau ailleurs que 
d’être traitée royalement en Suède. Cette fixité 
fit une sensation d’autant plus fâcheuse qu’on 
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venait de payer les dettes de la reine douai- 
rière. Son nom fut effacé des prières publiques, 
et on cessa de lui payer le revenu qui lui avait 
été assigné. On lui en rendit cependant peu 
après une partie, à la demande de Frédéric- 
Guillaume , électeur de Brandebourg, qui était 
son neveu. Quelques écrivains étrangers * 
ont répandu sur la fuite de Marie-Eléonore des 
couleurs romanesques , et l’ont représentée 
comme l'effet d’une passion , qui s’était formée 
entre cette princesse et le roi de Danemarck ; 
mais il est plus probable et plus conforme aux 
mémoires du pays , que ce furent des raisons 
politiques, et non l’amour, qui dirigèrent Chris- 
tian. Ce prince crut sans doute devoir favoriser 
les projets de Marie-Eléonore, parce qu’il n’é- 
tait pas moins mécontent qu’elle de la régence 
de Suède , et qu’il cherchait l’occasion d’ac- 
quérir de l’influence dans les affaires de ce pays. 


Aussi la régence fit-elle faire à Copenhague les 
plaintes les plus graves , et dès lors elle mena- 
ça le Danemarck de la rupture éclatante qui 
eut lieu quelques années après. 

Ayant passé quelque temps en Danemarck 
et en Allemagne , Marie-Eléonore retourna en 


* V. Arkenholtz, Mémoires de Cfyistinc, t. i , p. 5g 
et suiv. 
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Suède ; elle y fut reçue avec les égards dus à 
son rang par sa fille , qui régnait alors elle- 
même , et en i655, elle termina ses jours à 
Stockholm. Elle aima les arts, mais avec peu 
de discernement et de goût. Sa passion pour 
l’architecture l’entraînait à des dépenses aux- 
quelles son revenu ne pouvait suffire j elle fai- 
sait souvent des voyages dans le pays , accom- 
pagnée de deux architectes italiens , qu’elle 
payait très-généreusement , et lorsqu’elle ren- 
contrait un Site qui la frappait, elle faisait aussi- 
tôt dresser le plan d’un château ou d’une mai- 
son de plaisance. «Il est nouveau, disait sa fille, 
qu’on se ruine à ne pas bâtir ; mais si la reine 
ma mère veut toujours foire des châteaux en 
l’air, je ne suis pas résolue de les payer». Chris- 
tine n’aimait pas non plus les bouffons et les 
nains , dont sa mère était entourée. Elle trou- 
vait ce genre d’amusement au-dessous de la di- 
gnité royale. 

L’armée suédoise se recrutait principale- 
ment en Allemagne ; mais la guerre entraî- 
nait des dépenses considérables , et quoique 
la régence trouvât des ressources dans les 
contributions levées sur les Allemands , et dans 
les subsides que payait la France , elle était sou- 
vent obligée de„puiser dans le trésor du pays. 
Il lui importait donc de favoriser la prospérité 


Digitized by Google 



publique, et d’augmenter la richesse nationale. 
Les efforts quelle ne cessa de faire pendant 
plusieurs années, eurent des résultats impor- 
tans , non-seulement pour le but particulier 
quelle se proposait , mais pour l’avantage gé- 
néral et permanent de la Suède , dont les insti- 
tutions, l’industrie , le commerce, se dévelop- 
pèrent d’une manière remarquable pendant 
que ses généraux combattaient en Allemagne*. 

Ce fut à cette époque que naquirent les 
grands établissemens pour faire valoir les mé- 
taux que la nature a répandus en Suède. Un 
Hollandais, Louis de Geer, fut le principal pro- 
moteur de ces établissemens. Il était venu dans le 
pays , sous le règne de Gustave-Adolphe , qui 
avait encouragé ses premières entreprises. De- 
venu propriétaire de plusieurs mines, il appela 
des Vallons protestans, de Flandres et de Liège, 
pour faire connaître l’art de travailler le fer 
et le cuivre. Un grand nombre de familles 
vallonnés , exposées à la persécution dans leur 
patrie , passèrent dans les provinces suédoises 
les plus riches en mines , et s’y fixèrtnt. Elles 

* Les détails qu’on va lire sur l’état intérieur de la Suède 
pendant la minorité de Christine , ont été la plupart peu 
connus jusqu’ici en Suède même. Je les ai tirés principale- 
ment de plusieurs dissertations suédoises , et des manuscrits 
rassemblés par feu le baron de Rosenhane , secrétaire d’état. 
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obtinrent, malgré les représentations du clergé 
suédois , la liberté d’exercer leur culte selon 
le rit de Calvin , et on leur accorda des minis- 
tres. Leurs descendans forment encore une 
espèce de colonie distinguée , non-seulement 
par des noms la plupart français , mais par les 
moeurs et les usages , et qui continue d etre une 
pépinière de bons ouvriers. D autres branches 
d’industrie ne firent pas moins de progrès ; on 
créa des manufactures de coton et de laine , des 
fabriques d’armes , des fonderies de canon. 
Les échanges du commerce s’étendirent jus- 
qu’en Asie et en Amérique ; un établissement 
suédois se forma dans l’Amérique septentrio- 
nale , sur les bords du fleuve de Lavare , et la 
régence y envoya un gouverneur , qui fit cons- 
truire un fort , auquel on donna le nom de 
Fort Christine. On perfectionna aussi les com- 
munications dans l’intérieur du pays ; les gran- 
des routes furent améliorées ; les voyageurs 
eurent des moyens plus faciles de se transpor- 
ter, et la poste aux lettres fut établie sous la di- 
rection d’un Allemand. 

L’émulation s’étendit dans toutes les parties 
du royaume et dans toutes les branches de 
l’administration. Claude Hemming , nommé 
gouverneur de Stockholm en i6a4 > donna à 
cette ville de nouvelles lois municipales j il en 
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agrandit l'enceinte, et jeta les fondemens de 
deux faubourgs , qui sont maintenant les quar- 
tiers les mieux bâtis. Il lit construire des écluses 
entre la mer et l’une des embouchures du lac 
Maelar, pour mettre la ville à couvert des inon- 
dations et pour faciliter le commerce ; par son 
ordre le port fut nettoyé, et une île, baignée 
des eaux de la Baltique , devint le dépôt de la 
marine et le rempart de la capitale du côté de 
la mer. Christine lit bâtir dans la suite , vers 
l’extrémité de cette île, un vaste édifice , d’oü 
la vue se portait jusqu’aux premières avenues 
du port , et qui devint une dépendance du pa- 
lais situé sur une hauteur près de l’un des 
courans que forme le Maelar en se jetant dans 
la mer. Le gouverneur fonda aussi une maison 
d’orphelins , fit embellir les temples , et intro- 
duisit de la régularité dans la disposition des 
places publiques et dans l’alignement des rues. 
Quand la peste se manifesta , ce fléau fut re- 
présenté comme une punition du ciel par les 
bourgeois qui avaient été obligés de changer 
l’emplacement de leurs maisons et de leurs 
ateliers; mais le gouverneur, aussi ferme qu’é- 
clairé , ne se laissa point décourager; il prit des 
mesures pour arrêter les progrès de la maladie, 
et continua ses utiles travaux , qui furent en- 
suite repris Qt étendus par un autre gouverneur, 
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le baron Schering de Rosenhane , que Chris- 
tine elle-même nomma à cette charge , après 
qu’il eut été employé long-temps dans les am- 
bassades, et qu’il eut séjourné dans les pays 
où l’architecture et les autres arts qui contri- 
buent à l’embellissement des cités , étaient plus 
avancés qu’en Suède *. 

Le sénateur, comte Pierre de Brahé, fut 
nommé gouverneur de Finlande en i636, à 
la demande du chancelier qui n’était pas d’ac- 
cord avec lui dans le conseil. Cette nomina- 
tion , effet d’un ascendant trop impérieux, eut 
des suites heureuses pour le royaume. Brahé fit 
les plus grands efforts pour faire fleurir la pro- 
vince où il se trouvait relégué , et se vengea 
d’un rival ambitieux en acquérant des droits à 
l’estime et à la reconnaissance de la nation. La 
Finlande , ravagée pendant la lutte entre Si- 
gismond et Charles ix, était encore couverte 
de ruines, et n’avait jamais été aussi bien cul- 
tivée que les autres parties du royaume. Le 
gouverneur en parcourut toutes les parties, et 
parvint, daps ses voyages , jusqu’à la mer Blan- 
che , où il examina les établissemens des 
Russes , qui s’étaient considérablement éten- 

* On a du baron de Rosenhane une relation en manus* 
crit de 1 sUt de la ville de Stockholm et de sr police* 
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dus depuis la fondation d’Archangel en 1 584 * 
mais dont on n’avait encore aucune idée dans 
le reste de l’Europe. Le rapport qu'il fit sur ces 
établissemens frappa la régence , et la rendit 
attentive aux projets de la Russie et des An- 
glais ses alliés. Brahé observa le sol de la 
Finlande , son climat et ses productions ; il re- 
monta et descendit avec une grande intrépi- 
dité les torrens et les rivières rapides dont le 
pays est rempli , projeta des canaux et fonda 
des villes , dont l une porte encore le nom de 
Brahestad. Voyant les habitans plongés dans 
l’ignorance , il veilla à l'instruction publique, 
ouvrit des écoles, et donna le plan de l’ uni- 
versité d’Abo , qui fut organisée définitive- 
ment en 1640. • 

Peu avant , le chancelier, accompagné de 
plusieurs personnes instruites, s’était rendu à 
Upsal pour s’instruire de l’état de l’université 
de cette ville. Sur le rapport qu’il présenta à 
la régence, on perfectionna les règlemens, et 
plusieurs professeurs habiles furent appelés de 
l’étranger. Ce fut aussi alors que l’université 
obtint un maître de langue française, et que sa 
bibliothèque prit les accroissemens qui l’ont 
rendue remarquable. O11 y déposa une partie 
des livres et des manuscrits , que les généraux 
envoyaient d’Allemagne, lorsqu’ils avaient pris 


des villes importantes. Pour préparer la jeu- 
nesse aux études qu’elle devait faire dans les 
universités , on fonda des collèges et des écoles 
nommées latines , parce qu’on y enseignait 
principalement le latin. 

Toutes ces mesures étaient propres à aug- 
menter les ressources du pays , et à répandre 
des influences bienfaisantes ; mais la régence 
s’en permit une qui n’était pas également digne 
d’approbation, et qui eut des suites dange- 
reuses , parce qu’elle fut dirigée par l’esprit de 
corps et par des considérations personnelles. 
On donna une partie des terres de la couronne 
à ceux qui avaient fait des avances d’argent , 
et d’autres parties du domaine furent vendues 
pour procurer au fisc des sommes disponibles. 
Ces aliénations étaient contraires aux lois fon- 
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damentales du royaume , et le droit de rachat 
qu’on réservait était illusoire. Mais elles 
avaient des effets préjudiciables sous plusieurs 
autres rapports. Les nobles seuls étaient admis 
à en profiter, e$ on leur permit de faire valoir, 
dans les terres qu’ils acquéraient ainsi , leurs 
privilèges et leurs immunités ; il en résulta des 
suggestions féodales, une diminution dans le 
revenu public , qu’on ne pouvait faire dispa- 
raître qu’en imposant davantage les autres pro- 
priétaires, et une jalousie entre les diverses 
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classes de citoyens , ou ordres du royaume y 
qui se manifesta plus d’une fois aux assemblées 
,, nationales sous le règne de Christine. Le chan- 
celier ne s’opposa point à cette mesure , et il 
s’exprima même plus d’une fois avec beaucoup 
de dureté au sujet des représentations que l'on 
fît dans le conseil. Il aimait la patrie, et se dé- 
voilait au souverain ; mais il ne se détachait 
pas assez des intérêts de famille , des préven- 
tions oligarchiques, et sc laissait entraîner par 
l’habitude de dominer. Sans mépriser les classes 
inférieures, il cherchait à les subjuguer, et sans 
manquer de respect au trône , il avait l’ambi- 
tion d’en paraître l’appui. 

Si nous reportons maintenant nos regards 
vers l’Allemagne , nous y verrons les généraux 
et les ministres se livrant à une grande acti- 
vité , et le mouvement des négociations se 
confondant avec celui des opérations militaires. 
Banicr, ayant répandu son armée en Saxe , 
observait le siège de Magdebourg, et cherchait 
à sauver cette ville ; mais les Saxons parvin- 
rent à s’en emparer, et furent renforcés par 
le corps que commandait Marazini. Banier se 
réunit, à Leslé près de Lunebourg, et appe- 
la un détachement de l’armée de Poméranie ; 
toute sa force consistait en sept mille hommes 
d’infanterie et neuf mille de cavalerie ; l’eu- 


1 66 

nemi avait treize rcgiraens d’infanterie et 
quinze mille hommes à cheval. Le général 
suédois parvint à le faire sortir de son camp 
retranché ,, et lui livra bataille le 4 octo- 
bre i63 6, près de Wittstock , dans la marche 
de Brandebourg. L’aile droite fit l’attaque pen- 
dant que l’aile gauche se détournait pour pren- 
dre l’ennemi en flanc. Avant que celle-ci pût 
arriver, l’aile droite fut obligée de soutenir uu 
combat terrible ; elle était revenue dix fois à 
la charge , et allait plier, lorsque l’aile gauche 
vint l'appuyer, et décida la victoire. Les Sué- 
dois détruisirent toute l’infanterie impériale 
et une grande partie de celle des Saxons ; ils 
désarmèrent , ou firent passer au fil de l’épée , 
un grand nombre de cavaliers , et s’emparèrent 
de cent vingt-cinq drapeaux, de trente trois ca- 
nons, de tout le bagage, et du service d’argent 
de l’électeur. 

Cette victoire fit la plus grande sensation. 
Les princes protestans d’Allemagne qui avaient 
accédé à la paix de Prague, éclatèrent eu repro- 
ches contre l’électeur de Saxe , et se rapprochè- 
rent des Suédois. Le roi de Danemarck , qui 
s’était flatté de forcer la Suède à le reconnaître 
pour médiateur, renonça à ses espérances, et 
l’empereur commença à douter de sa fortune. 
On convint d’ouvrir des négociations à Ham- 
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bourg , où l’empereur envoya le comte de Curt , 

la France, le comte d’ Avaux, et la Suède, le 
chancelier Adler Salvius ; mais lorsqu’il fut 
question de fixer les bases des préliminaires, 
Ferdinand refusa d’admettre les états d’Alle- 
magne comme alliés de laFrance ou de la Suède. 
Ces deux puissances ayant déclaré que cette 
condition était essentielle, les conférences fu- 
rent interrompues. Peu après la i 5 septem- 
bre 1637, Ferdinand 11 termina ses jours, et 
son fils déjà roi des Romains , lui succéda sous 
le nom de Ferdinand ut. On espéra que ce 
prince serait moins contraire à la paix. Il était 
d’un caractère plus doux que son père , et avait 
moins d’éloignement pour les protestaus. Ayant 
parcouru plusieurs provinces à la tète des ar- 
mées, il avait vu les terribles effets de la guerre, 
des campagnes désertes, des villes incendiées, 
et des milliers de familles réduites à la faim et 
à la misère. Cependant le moment favorable 
n’était pas encore arrivé , et quatre années s’é- 
coulèrent avant qu’on s’occupât de nouveau 
sérieusement de la pacification. 

Les troupes impériales s’étaient concentrées 
en un seul corps, et après avoir reçu un grand 
nombre de recrues, elles menacèrent de fondre 
sur les Suédois. Banier qui avait son camp près 
de Torgau, fut sur le point d’être enfermé , et 
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n’eut d’autre ressource que de se porter vers la 
Poméranie , avec la plus grande diligence. Il 
parvint à passer l’Elbe ; mais s’étant approché 
de la Warta, au mois de juin 1637, il trouva 
devant lui toute l’armée ennemie , qui l’avait 
prévenu par des marches forcées. Il répandit 
qu’il allait se diriger sur la Pologne, et profitant 
de la nuit, il retourna sur l’Oder et entra dans 
Stettin , sans avoir éprouvé aucune perte , et 
sans que Gallas , qui commandait les impériaux, 
eût eu aucun soupçon de sa marche. Banier 
prit , avec Hermann Wrangel , qu’il trouva en 
Poméranie , les mesures les plus efficaces pour 
conserver ce pays dont le dernier duc , Bogis- 
las xiv venait de mourir, et dont la Suède am- 
bitionnait depuis long-temps la possession , 
quoique l’électeur de Brandebourg eût des droits 
à faire valoir. 

Mais depuis la retraite de Banier , les Suédois 
avaient perdu leurs conquêtes sur l’Elbe , et ne 
se soutenaient qu’avec peine en Westphalie. 
Le duc de Weymar, qui avait fait des progrès 
vers le Rhin ne fut pas assez appuyé par les gé- 
néraux français. Le Landgrave deHess.e-Cassel, 
Guillaume v, qui était toujours resté attaché à 
la Suède, mourut le 24 septembre 1G37. Cette 
mort était un autre incident nuisible aux inté- 
rêts des alliés. Cependant la veuve du Land- 
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grave, Amélie-Elisabeth, qui prit lare'gencc à 
sa mort , maintint son système et ne se laissa 
point intimider par les menaces de la cour de 
Vienne. 

La perspective de la paix étant encore éloi- 
gnée et de nouvelles ressources étant nécessai- 
res à la Suède , cette puissance reprit ses négo- 
ciations avec la France , et un nouveau traité 
fut signé à Hambourg , le 24 février 1 638 , pour 
trtris ans par d’Avaux et Adler Salvius. La 
France s’engageait à payer un demi-million de 
livres comme arrérages des subsides stipulés 
en i 632 ; un million pour le temps qui s’était 
écoulé sans qu’on eut formellement renouvelé 
les traités, et un million annuellement pendant 
les trois années fixées pour la nouvelle alliance, 
lies deux puissances devaient réunir leurs forces 
contre les ennemis communs, et ne point con- 
clure de paix séparée ; elles se réservaient 
néanmoins de pouvoir traiter chacune en par- 
ticulier. 

Gallas entreprit plusieurs fois de s’emparer 
de la Poméranie ; mais son armée s’étant affai- 
blie par les maladies et le manque de subsis- 
tances , Banier qui avait reçu un renfort de 
Suède l’attaqua et le força de se retirer vers la 
Siîcsie et la Bohême. Peu après , le général sué- 
dois secondé par Torstenson , avança lui-même 
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vers ces pays, et sans se laisser décourager par 
un cchec, que les Suédois avaient éprouvé eu 
Westphalie, il livra bataille aux impériaux et 
aux Saxons près de Chemnitz, Je 4 avril 1G39; 
huit mille hommes de l’armée ennemie restè- 
rent sur la place , et quinze cents furent faits 
prisonniers. Après cette victoire, Banier entra 
en Bohême ; deux fois il se montra sous les 
murs de Prague, où les impériaux s’étaient en- 
fermés; mais ne pouvant les engager à sortir de 
la ville , et n étant pas en état d’entreprendre le 
siégé , il établit son camp à Leutmeritz pour 
attendre le moment de continuer les opéra- 
tions. Koenigsmarck ayant obtenu le comman- 
dement en W estphalie , les armes suédoises re- 
prirent également leur supériorité dans cette 
partie de 1 Allemagne. A la même époque la 
renommée publiait les exploits du duc de Wey- 
mar dans les contrées du Rhin. 

Le duc de Weymar ayant renforcé son ar- 
mée dès le commencement de l’année 1657 , se 
mesura avec les Autrichiens et les Bavarois. 
Arrêté d abord par le fameux partisan Jean de 
Werth , il obtint ensuite des succès décisifs. Il 
prit à Rheinfeld la plupart des généraux enne- 
mis et Jean de Werth lui-même; il mit le siège 
devant Brisach , après avoir remporté une vic- 
toire brillante , et s’empara de celte place , 
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le 3 octobre iG38. Amélie-Elisabeth, régente 
de Hesse-Cassel, lui offrait sa main et il était par- 
venu au plus haut période de sa gloire. Mais la 
mort renversa les brillantes espérances que lui 
présentait la fortune ; une attaque subite mit 
(in à ses jours; il mourut, le 18 juillet iG3ç), à 
l’âge de trente cinq ans, chéri de ses soldats et 
admiré de l’Europe. On a avancé sans preuve 
que sa mort fut l’effet du poison. Les généraux 
suédois prétendirent au commandement des 
troupes dont il était le chef, et voulurent pren- 
dre possession des places qu'il avait emportées. 
D’un autre côté , Charles-Louis , fils de Frédéric , 
électeur palatin , étant parti d’Angleterre, avait 
le projet de traiter avec l’armée du duc, et se 
flattait quelle le mettrait en état de faire valoir 
scs droits sur le Palatinat. 11 prit sa roule par la 
France ; mais arrivé à Moulins, il fut arrêté sous 
prétexte qu’une personne de son rang ne devait 
pas voyager dans le pays du roi sans lui en avoir 
donné connaissance ; on le conduisit à Vin- 
cennes où il resta environ six mois. Richelieu 
voulait faire passer les troupes du duc de W ey- 
raar au service de la France, qui les avait sol- 
dées depuis quelque temps , et s'assurer en 
même temps des places qu’elles occupaient. Il 
parvint à son bût par des offres séduisantes , et 
en gagnant Erlach, qui était le premier officier. 
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Banier qui venait de se concerter avec Wey- 
mar pour pénétrer dans les états de l'empereur, 
ne put rester plus long-temps en Bohème. Les 
impériaux s’étaient renforcés , et Piccolomini , 
qui les commandait, était un chef très-habile. 
Pour leur résister avec plus de succès , le géné- 
ral suédois se rendit en Misnie en 1640 , et fît, 
près d’Erfurt , sa jonction avec l’armée fran- 
çaise conduite par Longueville et Guébriant. Il 
eut le commandement en, chef; mais il rencon- 
tra beaucoup de difficultés dans l’exécution de 
ses plans. Malgré tous scs efforts, il ne put por- 
ter des coups sensibles aux impériaux, et il fut 
réduit à défendre le pays qu’il occupait. 

Cependant l’empereur recevait des nouvelles 
peu satisfaisantes au sujet des Espagnols , scs 
principaux alliés. Le Portugal et la Catalogne 
étaient en insurrection; Arras avait capitulé, et 
plusieurs états d’Italie s’étaient détachés de 
l’Espagne. La diète germanique fut convoquée 
à Katisbonne où Ferdinand m se rendit lui- 
mème pour délibérer avec les états sur la situa- 
tion des affaires. Banier et Guébriant firent le 
projet de l’enlever. Au milieu de l’hiver , 
en 1641 , ils marchèrent rapidement sur Ratis- 
bonne ; leur avant-garde était déjà à peu de dis- 
tance de cette ville dépourvue de défense, et 
les glaçcs, dont le Danube s’était couvert, sem- 
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blaicut assurer un passage facile. Mais il sur- 
vint tout à coup un grand dégel , la rivière com- 
mença à charrier des glaçons, et il fut impos- 
sible de construire des ponts ou des radeaux. 
L’armée se retira et l’empereur fut sauvé. Gué- 
briant qui*Craignait que les Suédois ne gagnas- 
sent les troupes ^e Weymar, s’étant séparé de 
Banier , celui-ci eut à lutter couti’e les plus 
grands obstacles pour ne pas être écrasé par les 
impériaux. D’abord poursuivi , ensuite menacé 
d'être coupé, et faisant sa retraite à travers les 
neiges et les frimas dans un pays montagneux, 
il passa deux mois au milieu des inquiétudes et 
des alarmes. Il parvint cependant à sauver sou 
armée et se réunit de nouveau à Guébriant près 
de Zxvid-.au. Mais sa santé avait reçu une at- 
teinte mortelle ; consumé par une fièvre dou- 
loureuse, il se fit transporter sur un brancard à 
Halberstadt, oèi il mourut au mois de mai 1G41, 
à l’âge de quarante-quatre ans. Une année avant 
sa mort , il avait épousé , au milieu du bruit des 
combats , Jeanne , princesse de Bade , dont il 
s’était fortement épris. On a attribué sa mort , 
comme celle du duc de Weymar , au poison ; 
mais il est plus probable qu’elle fut reflet des 
fatigues de ses campagnes et des excès auxquels 
il se laissait aller quelquefois, comme plusieurs 
autres guerriers de son temps. 
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Lorsque la nouvelle de la maladie de Banier 
parvint en Suède , Christine qui fixait déjà son 
attention sur les e'vénemens publics, écrivit à 
son oncle, Jean Casimir de Deux-Ponts : « Je ne 
puis vous cacher les bruits afïïigeaos qui cou- 
rent ici ; on dit que Banier est malade, et qu’hu- 
mainement parlant , il ne pourra pas en revenir. 
Il n’a personne auprès de lui à qui il puisse se 
confier ; on s’en met trop peu en peine ici , et 
l’on se flatte qu’on en trouvera facilement un 
autre; mais on ne secoue pas de la manche des 
hommes comme lui ; s il meurt, il est à craindre 
que nos affaires ne tombent en décadence *. » 
Banier avait été , en effet , depuis la mort de 
Gustave-Adolphe, le plus ferme soutien de la 
gloire militaire des Suédois : formé à l’école du 
héros couronné, il lui ressemblait non-seule- 
ment par les qualités guerrières, mais par les 
traits du visage , et on l’appelait le second Gus- 
tave. Son talent consistait principalement à rui- 
ner les armées ennemies par des manœuvres 
savantes, et à conserver la sienne en lui assu- 
rant des’ postes avantageux. Mais il possédait 
aussi à un degré éminent l’intrépidité, le coup 
d’œil et la présence d’esprit nécessaires dans les 
batailles. Son corps fut transporté en Suède et 

* Celle lettre est écrite en allemand. 
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cuterré dans l’ëglise des Chevaliers non loin de 
la tombe de Gustave-Adolphe. Un monument 
lui a été érigé dans le même temple environ 
cent ans après sa mort par deux hommes d’état 
célèbres en Suède , les sénateurs Hoepken et 
Scheffer. Son fils fut le dernier rejeton de la 
branche de sa famille , dont il était le chef, 
mais qui avait plusieurs autres rameaux, dont 
quelques-uns subsistent encore. 

Comme Christine, quelque jeune quelle fût, 
l’avait prévu , la mort de Banier eut des suites 
funestes. L’ascendant de ses talens, et la haute 
considération où il s’était élevé, avaient main- 
tenu l’ordre et la discipline dans une armée 
dont les officiers aspiraient la plupart à l’indé- 
pendance , qui se composait de soldats de plu- 
sieurs nations , et qu’il était difficile de payer 
régulièrement. Aussitôt que Banier fut mort , 
il éclata des troubles et des insurrections ; qucl- 
quesgénérauxse réunirent pour prendrele com- 
mandement; mais ils exigèrent en vain l’obéis- 
sance à leurs ordres. Les eolouelsdesrégimens 
formèrent une ligue pour obtenir une augmenta- 
tion de prérogatives; les soldats s’attroupèrent , 
exigeant les arrérages qui leur étaient dus , et 
les impériaux d’un côté , les Danois de l’autre , 
cherchèrent à les faire passer sous leurs dra- 
peaux. Mais il y avait en Suède un capitaine , 
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qui , formé également par Gustave-Adolphe , 
était en état de rétablir l’ordre , et de con- 
duire les troupes au combat sous les auspices de 
cette discipline , qui garantit le succès de con- 
cert avec le courage : c’était Léonard de Tors- 
tenson , grand - maître de l’artillerie et séna- 
teur. 

Torstenson , à l’àge de quinze ans , devint 
page de Gustave-Adolphe , et accompagna en 
Pologne ce monarque , qui apprécia ses heu- 
reuses dispositions et l’avança rapidement. Il 
se distingua à la tète de l’artillerie pendant la 
bataille de Leipsick et au passage du Leck. 
Dans le combat livré près de Nurremberg, en 
i 652 , il fi.it fait prisonnier; on le conduisit 
a Ingolstadt , et on l’enferma dans un lieu bas 
et humide , dont les exhalaisons méphitiques 
détruisirent sa santé. Ayant été échangé après 
la bataille de Lutzen , il se rétablit peu à peu , 
mais en restant sujet à des douleurs habituelles. 
Cependant son ardeur militaire ne se rallentit 
point , et il prit part aux exploits de Banier. Il 
venait de se rendre en Suède , lorsque ce gé- 
néral mourut. Après quelques délibérations 
occasionnées par la jalousie de plusieurs fa- 
milles , la régence le nomma au commande- 
ment en chef, et il partit pour l’Allemagne 
vers la fin de l'année 1641. 
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Il était' essentiel que Torstenson arrivât ; 
l’armée se désorganisait de plus en plus, et 
les eqnemis faisaient des progrès. Le nou- 
veau chef employa tour à tour la prudence 
et là fermeté. La supériorité *le son génie en- 
chaîna toutes les volontés , et triompha dç 
tous les intérêts particuliers , de toutes les 
passions jalouses. On n’admira pas moins la 
hardiesse et l’étendue de ses plans que la ra- 
pidité qu’il mit dans l’exécution. Malgré la 
faiblesse de sa santé, et les souffrances qu’il 
éprouvait presque journellement , il se trans- 
porta d’une province à l’autre , n’étant retenu 
ni par la saison ni par les chemins , déployant 
tous les genres de talens , et faisant tantôt 
des sièges, tantôt des manoeuvres savantes, 
ou livrant des batailles , et pénétrant avec im- 
pétuosité dans les rangs de l’ennemi. 

Avant l’arrivée de Torstenson , Guébriant 
s’était détaché de la grande armée, et avait 
pris avec les troupes de Hesse la route du Bas- 
Rhin ; le 17 janvier 1642 , il battit près de 
Kempten le général Lamboi, et après cette 
victoire il occupa une grande étendue de pays. 
Torstenson resta quelque temps dans la Basse 
Saxe ; il réorganisait l’armée , et attendait des 
renforts. Son plan était de transporter le théâ- 
tre de la guerre dans les états de l’empereur. 

1. 1 a 
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Les impériaux essayèrent de le déloger de 
la position avantageuse qu’il avait su prendre 
à temps ; mais leurs attaques furent inutiles , 
et obligés de se retirer faute de vivres , ils per- 
dirent une pardi* de leur armée. Alors Tors- 
tenson abandonna la Basse Saxe , et feignit de 
vouloir passer en Westphalie ; mais il avait un 
autre dessein. Au mois d’avril , son armée prit 
la route de Silésie , et , sans rencontrer d’obs- 
tacles , elle entra dans cette province pendant 
que les impériaux la cherchaient vainement 
ailleurs. Revenant sur leurs pas , ils se propo- 
sèrent d’arrêter les Suédois ; mais ceux-ci pro- 
fitaient déjà de leurs avantages. Le grand Glo- 
gau fut pris d’assaut , et Schvreidnitz fut assié- 
gé. Le duc François -Albert de Laueubourg, 
voulut aller au secours de la place avec la 
cavalerie ; , Torstenson l’ayant rencontré près 
de Zobtenberg , le 20 mai , le fit prisonnier 
lui-même , ainsi que quatre-vingt-sept de ses 
officiers , et une grande partie du corps qu’il 
commandait. Il mourut au bout de quelques 
jours des blessures qu’il avait reçues. Schweid- 
nitz se rendit, et l’armée suédoise fit une in- 
vasion en Moravie. La régence lui destinait 
un renfort de huit mille hommes , qui ve- 
naient de partir de Suède. Cependant l’archi- 
duc Léopold-Guillaume et Piceolomini , ayant 
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rassemblé egalement un grand nombre de 
troupes, se remirent en activité. Torstenson fit 
le siège de Breslau ; mais ce siège traîna en 
longueur , et le général suédois se dirigea de 
manière à recevoir plus promptement le ren- 
fort qu’il attendait. Lorsque ce renfort fut ar- 
rivé , il prit Zittau à la vue des impériaux. Ce 
fut là qu’on traita la première fois dans cette 
guerre de l’échange des prisonniers. 

Les impériaux avaient pris une position 
très-avantageuse sur les frontières de Bohême , 
et refusaient la bataille. Torstenson , ne pou- 
vant pénétrer plus avant dans les pays de l’em- 
pereur , résolut de se rendre en Saxe , et de 
s’emparer de l’importante ville de Leipsiek , 
pour en faire le centre de ses nouvelles opé- 
rations. L’ennemi le suivit et les deux années 
se trouvèrent à la vue l’une de l’autre dans 
cette même plaine de Breitenfeldt , près de 
Leipsiek, où le grand Gustave avait remporté 
sa première ^Utoire sur les impériaux. Tors- 
tenson donna aussitôt ses ordres pour la ba- 
taille; elle eut lieu le a 3 octobre 1642 ; le choc 
fut terrible, les uns combattant pour effacer 
le souvenir de leur défaite, les autres pour sou- 
tenir celui de leur triomphe. Au commence- 
ment de la bataille un boulet emporta la croupe 
du cheval de Torstenson , et perça le cou de 
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celui que montait le prince Charles-Gustave» 
Ils tombèrent l’un et l’autre par terre , mais 
sans être blessés, et Torstenson reprit le com- 
mandement avec le calme d’un héros accou- 
tumé aux hasards et aux périls des combats. 
L’ennemi , après une longue résistance , céda, 
laissant sur le champ de bataille plus de cinq 
mille hommes ; les Suédois firent de plus qua- 
tre mille cinq cents prisonniers, et s’empa- 
rèrent de quarante-six canons ; soixante-neuf 
étendarts, et cent vingt et un drapeaux tombè- 
rent en leur pouvoir. Leipsick se rendit et le 
chemin de la Bohème fut ouvert à Torstenson. 

Kcenigsmarck , à la tête d’un détachement , 
que lui avait laissé Torstenson , se distingua 
d’un autre côté. Il contint les impériaux et les 
Saxons en Misnie , et en Franconie ; il vola 
ensuite au secours de la Poméranie menacée 
d’une invasion par Kraçhau , général de l’em- 
pereur , et força ce général à se retirer jusqu’en 
Pologne. Guébriant fut moins heureux sur le 
Rhin ; ayant reçu une blessure mortelle au 
siège de Rotweil , il mourut le 23 novembre 
i643, peu après la prise de cette ville. Sa 
moit fut une perte pour la France et pour 
ses alliés. L’armée qu’il commandait éprouva 
des revers dans le canton de Dutlingen , et 
fut considérablement diminuée. Cependant 
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Turerme , qui entrait dans la carrière, amena 
des renforts , et ranima le courage des soldats. 
Un autre héros français, le duc d’Enghien, 
depuis le grand Condé, cueillait de brillans 
lauriers , et détruisait , dans la plaine de Ro- 
croy , les redoutables phalanges de l’Espagne. 

De nouvelles tentatives pour la pacification 
.ayant échoué comme les précédentes , l’al- 
liance , entre la France et la Suède, avait été 
renouvelée en 1641, pour tout le temps que 
durerait la guerre. Peu après moururent Ri- 
chelieu et Louis xni. Mazarin ne changea 
point le système du cabinet , et l’une des pre- 
mières transactions politiques de la minorité 
de Louis xxv , fut la confirmation de l’alliance. 
Le chancelier Oxenstiern , dont le coup d’œil 
embrassait l’Europe eutière , et qui tenait dans 
ses mains tous les fils de la politique , négocia 
avec Ragotzhi , prince de Transylvanie. Ce 
prince déclara la guerre à l’empereur, et l’at- 
taqua du côté de la Hongrie. Quoique cette 
diversion ne pût produire de grands résultats , 
elle fixa quelque temps l’attention de la cour 
de Vienne, et occupa quelques troupes. Une 
autre circonstance amena un changement dans 
la marche des événemens militaires, et dans 
les rapports politiques. 

George -Guillaume , électeur de Bjrande- 
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bourg , était mort en 1640. Son ministre 
principal , le comte de Swartzenberg , avait 
toujours favorisé les vues de l’empereur , et 
avait souvent suscité de grands obstacles aux 
Suédois. Frédéric Guillaume , fils et succes- 
seur de George -Guillaume , suivit un système 
différent. Il aspirait à une plus grande indé- 
pendance politique , et un motif particulier 
l’engageait à se montrer favorable à la Suède. 
Frédéric-Guillaume se flattait de devenir l’é- 
poux de Christine. Cette union avait été pro- 
jetée par Gustave-Adolphe lui-même , et dans 
plusieurs circonstances, le chancelier avait 
montré du penchant à faire exécuter le projet 
du roi. Les qualités personnelles de l'électeur, 
qui se distinguait par ses connaissances , sa sa- 
gesse autant que par son courage , les services 
qu’il pouvait rendre à la Suède , les liens qui 
existaient déjà entre sa maison et celle de 
Wasa , et l’appui que lui donnaient toutes 
les puissances protestantes, semblaient justi- 
fier son vœu et autoriser ses prétentions. En 
i 645 , saisissant le prétexte que lui fournissait 
la situation' où se trouvait à cette époqde Ma- 
rie-Eléonore , sa tante , et mère de Christine , 
il envoya à Stockholm une ambassade com- 
posée de son chancelier et de vingt-huit per- 
sonnes d’un rang distingué. La régence de 
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Suède se prêta aux demandes qu’on fît en 
faveur de Marie-Éléonore ; mais elle se mon- 
tra moins facile , lorsqu’il fut question du ma- 
riage de l’électeur avec la jeune reine. Les 
grandes familles craignaient de voir un prince 
étranger sur le trône; les titres même que 
pouvait faire valoir Frédéric-Guillaume, étaient 
un objet de jalousie et de méfiance pour leur 
ambition , et s’il en eût eu moins , peut-être 
l’eût-ori favorisé davantage. Pour prévenir des 
incidens contraires à ses vues, la régence avait 
engagé Christine à faire un voyage dans l’in- 
térieur du pays. La réponse qu’on donna fut 
peu satisfaisante. On allégua 1 âge de la reine , 
les circonstances , et l’on déclara qu'il fallait 
attendre le moment de la paix et la majorité 
de Christine , dont la destinée ne pouvait être 
dirigée avec trop de prudence. Cependant l’é- 
lecteur ne renonça pas à tout espoir; il con- 
tinua de ménager la Suède dont les troupes 
occupaient la Poméranie , et qu’il voulait en- 
gager à lui céder cette province. 

Ceux qui avaient occasion d’observer Chris- 
tine étaient étonnés de scs progrès. Elle jugeait 
les hommes et les choses avec une sagacité 
profonde ; exerçant sur elle-même le plus graud 
empire, elle savait dissimuler avec beaucoup 
d’art dans ces rencontres , où l’abandou de 


DigiHzod by Google 


i84 

la franchise est interdit aux grands, et en toute 
occasion elle montrait une prudence qtli n’est 
d’ordinaire que le fruit lent et pénible de l’âge 
et de l’expérience. Les observations qu’elle 
faisait sur ses lectures et principalement sur les 
écrivains de la Grèce et de Rome, parmi les- 
quels elle distinguait dès- lors Thucydide , Po- 
lybe et Tacite , donnaient à connaître qu’elle 
en profitait pour former son jugement et pour 
élever son âme. En 1641 > lorsqu’elle avait 
quinze ans , mourut l’un de ses tuteurs , le grand 
sénéchal Gabriel Oxenstiern. On voulut lui 
laisser le choix du successeur, et l’on insinua 
qu’on verrait avec plaisir que ce choix tombât 
sur le prince Charles -Gustave , son cousin; 
Christine écrivit à ce sujet au père de ce 
prince, VJean-Casimir de Deux-Ponts, la lettré 
suivante * : « La régence a voulu avoir mori 
sentiment et savoir qui je préférais; mais ils ont 
balancé s’ils me proposeraient plusieurs per- 
sonnes pour en choisir une , ou si j’en nomme- 
rais de moi-même une seule. Ils ont dit aussi 
qu’ils verraient volontiers que je nommasse le 
seigneur Charles. En ayant été informée , je 
leur ai fait répondre que j’avais bien remarqué 
leur fidèle affection envers moi , en ce qu’ils 

'.y. \ \ l , : L 1 ■ ' . 

* K» alhmarrtî. > •. 


Digitized by Google 



i85 

voulaient avoir un de mes proches parens; mais 
que je n’étais pas d’opinion de courir avec lui 
ce hasard , sachant bien que vous ne voudriez 
pas le permettre. Quant à l’autre point, j'ai 
répondu qu’il ne m’appartenait pas de nom- 
mer moi-même mon tuteur , à moins qu’on ne 
me présentât un certain nombre de personnes; 
j’âi dit aussi , pour captiver la laveur du chan- 
celier, que ce serait lui qui pourrait le mieux 
faire le choix convenable. Enfin , j'ai observé 
que , s’ils m’indiquaient plusieurs personnes, ce 
serait sans doute tous gens de mérite, et que le 
mieux, à ce qu’il me semblait, ce serait d'aban- 
donner la décision au sort. Ils ont été fort con- 
leus de cette réponse, et m’ont priée de vous en 
écrire. Je vous prie donc de vouloir considérer 
tout ceci relativement au seigneur Otaries , et 
de vous prêter à mon avis ; si je le nomme , la 
régence croira que c’est pour savoir ce qui se 
passe dans le conseil, et de plus on pourra, pour 
se défaire de lui.... Votre intention est la meil- 
leure du monde ; mais vous n’y avez pas pensé 
assez mûrement ? « Après quelques délibéra- 
tions , on eut recours au sort , comme Chris- 
tine l’avait proposé , et la charge échut au 
comte Pierre de Brahé. Il était de retour de- 
puis peu de sa mission en Finlande , et sié- 
geait dans le sénat. C’était un homme éclairé , 
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vertueux , dévoué au bien public ; on ne lui 
reprochait que son penchant à la parcimonie 
et la roideur de son caractère. 

En 1642, Christine commença d’assister aux 
délibérations du conseil. Les états du royaume, 
assemblés dans la capitale pendant la même 
année , résolurent de la déclarer majeure , et 
de lui remettre les rênes du gouvernement ; 
mais elle refusa de les prendre , alléguant sa 
jeunesse et son inexpérience. Cependant elle 
eut part dès lors à toutes les discussions impor- 
tantes, et l’on ne prenait point de décision 
sans l'avoir consultée. Plusieurs objets relatifs 
à la situation politique du royaume furent dis- 
cutés en i 643 , et Christine eut occasion de 
donner des preuves de ce génie supérieur 
qu’elle développa bientôt après à la tête du 
gouvernement. 

Les négociations entre l’Autriche, l’Espagne, 
la Bavière d’un côté , et la France , la Suède , 
la Hollande de l’autre , entamées h Hambourg, 
avaient éprouvé de grands retards. L’empe- 
reur s’étant décidé à acéorder une amnistie , on 
était convenu des préliminaires en 164°» mais 
Ferdinand refusa de les signer, sous prétexte 
que son ministre avait outrepassé les pouvoirs. 
Richelieu, qui, dans ce moment, conservait 
encoi’e toute son activité,- ne chercha pas à 
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écarter les obstacles. Voyant la santé de 
Louis xui s'affaiblir de plus en plus, il croyait 
que la continuation de la guerre pourrait lui 
frayer le chemin à la régence du royaume *. 
Cependant il mourut peu après , et les vic- 
toires de Torstenson ayant diminué les pré- 
tentions de la cour de Vienne, l’échange des 
préliminaires eut lieu le a5 mars iG/^5 ; il fut 
résolu d’ouvrir le congrès dans les deux villes 
de Munster et Osnabrück , situées en West- 
phalie. Christine se montra très-attentive aux 
négociations , et saisit avec beaucoup de dis- 
cernement la situation générale des affaires. 

Parmi les puissances qui se présentaient 
comme médiatrices , on remarquait le Dane- 
marck. Christian iv désirait depuis long-temps 
de prendre part à la pacification , et il se flat- 
tait que la considération distinguée qu'on ac- 
cordait à son âge , à sa longue expérience et à 
la maturité de ses conseils, lui servirait à ba- 
lancer l’influence de la Suède, dont les pro- 
grès l’avaient toujours alarmé j mais 1© chance* 

* Il songeait ainsi beaucoup plus, dit Bougeant, aux 
moyens d’éloigner la paix qu’à l’avancer, et dans la nécessité 
de commencer le traité préliminaire pour satisfaire aux 
vœux des peuples, il donnait des ordres secrets au comte 
d’ Avaux pour en retarder la conclusion. V. Bougeant, INé» 
godalions , etc., liv. 7, p. 452 . 
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lier Oxenstiern , qui l’avait souvent rencontré 
dans la carrière épineuse des discussions poli- 
tiques , et qu’il n’avait peut-être pas assez mé- 
nagé dans quelques occasions, lui était plus 
contraire que jamais , et avait pris la résolu- 
tion de l’écarter entièrement. Les relations où 
Christian s’était mis avec la reine douairière 
de Suède , Marie -Eléonore , et l’accueil qu’il 
avait fait à cette princesse après sa fuite , les 
droits extraordinaires qu’il avait imposés aux 
navires suédois dans le Sund , les plans ambi- 
tieux où on l’accusait de s’être laissé entraîner 
par l’Espagne pour changer la marche du com- 
merce dans le Nord *, et le penchant qu’il 
laissait entrevoir pour la cour de Vienne ayant 
excité en Suède des mécontentemens et des 
plaintes, Oxenstiern résolut de lui faire dé- 
clarer la guerre , et de le mettre hors d’état de 
jouer un rôle important pendant les négocia- 
tions. Il savait qu’une noblesse jalouse de ses 

* Sejon quelques Mémoires, ce plan était très-étendu. 
Il s’agissait d’une alliance entre l’Espagne , l’Angleterre et 
le Dancmarck contre la Hollande , la Suède et l’écosse , où 
la révolte commençait à éclater. Une flotte espagnole devait 
se rendre dans la Baltique , et détruire le commerce des 
Hollandais. On devait aussi s’emparer d’une des îles de 
l’Écosse pour contenir les Écossais , et. pour fermer aux Hol- 
landais le passage Archange!. Vingt mille Danois devaient, de 
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privilèges gênait souvent les volontés du roi et 
restreignait ses ressources ; que des favoris, plus 
intéressés que prudens, commençaient d’abu- 
ser de sa confiance ; que ses armées avaient 
perdu l'habitude de la guerre , et il espérait que 
les Hollandais , qui n’avaient pas été épargnés 
dans l’augmentation des droitsduSund, favorise- 
raient l'entreprise de la Suède, dont ils venaient 
de rechercher l’alliance. L’attaque fut mé- 
ditée dans le plus grand secret , et aucun des 
alliés de la Suède n’eut communication du pro- 
jet. Il fallut cependant en instruire le sénat et 
Christine. 

Les sénateurs délibérèrent et Christine don 11a 
son opinion. « J’ai appris du chancelier , dit- 
elle , qu’on ne devait point s’engager avec un 
voisin dans des discussions qui peuvent entraî- 
ner une rupture, à moins qu’on n’eût déjà l’é- 
pée à la main , et qu’on ne fût prêt à porter les 
premiers coups. Le chancelier m’a enseigné de. 

concert avec des troupes espagnoles , taire une descente en 
<Suède , et s’emparer de Stockholm. Les Hollandais tirent une 
alliance avec la Suède , et proposèrent de construire un ca- 
nal à trayers les terres suédoises pour communiquer du Cat- 
tegat à la Baltique , projet qui a été' repris , dans le dernier 
siècle’, par le gouvernement suédois , et qu’on exécute main- 
nant. V. Fandt , Hist. de Suède , t. 3 ; et Lagcrbring , 
Statistique de Suède-, p. 5 j, édit, de 1797. 
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plus que si , en général , il était avantageux 
pour un grand état de recourir aux délibéra- 
tions lentes et mesurées, il y avait des circons- 
tances où les résolutions les plus promptes 
étaient les plus avantageuses ». Ces observations 
de la reine annonçaient que , soit par convic- 
tion, soit par déférence pour le chancelier, 
elle consentirait à la guerre. En effet elle ne 
s’y opposa point, et les préparatifs furent 
aussitôt ordonnés par le conseil * 

Le plan de la guerre ayant été communiqué 
à Torstenson , ce général se disposa dans le 
plus grand secret à frapper un coup décisif. 
Il était en Moravie ; quittant cette province , 
il se porta vers la Bohème ; ayant laissé quel- 
ques corps au centre de l’Allemagne , sous le 
cominandement de Kœnigsmarck , il prit sa 
route vers le nord , avança avec la plus grande 
rapidité , et entra sur trois colonnes dans le 
Holstein. Au mois de décembre 1643 , il 
était maître de cette province , ainsi que du 
Sleswig , et ses troupes passèrent en Jutland 
pour prendre position sur le petit Belt. Ce 

passage étroit se couvrant de glaces pendant 

• ; 

* Jean Henri Boeder , qui parut à la cour de Christine , 
en 1648, a donné une histoire de cette guerre en latin , 
sous le titre A’Hist. belli suecodanici ; Holmiæ , 1676 , et 
Argent., 1679. 
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les hivers rigoureux , l’ile de Fionie , les lies 

voisines , et le centre du Danemarck étaient 
menacés. D’un autre côté, une armée suédoise 
pénétrait en Scanie , sous les ordres de Gus- 
tave Horn , et se plaçait dans les environs 
d’IIelsingborg vis-à-vis de l’ile de Sélande et 
de Copenhague. La flotte suédoise , prête à 
mettre à la voile , allait paraître en mer pour 
seconder les opérations des armées , et Louis 
de Geer , qui avait des relations en Hollande, 
fit équiper une escadre dans les ports de ce 
pays. Les préparatifs de la guerre avaient 
été faits , avec tant de secret , que le résident 
de Danemarck à Stockholm , n’en avait eu 
aucun soupçon. Lorsqu’il s’informa auprès de 
la régence, si c’était par ses ordres que Tors- 
tenson avait pris des quartiers en Holstein , 
on lui répondit qu’on ne savait pas très- 
exactement ce qui s’était passé , la poste ayant 
été retenue en Danemarck ; qu’on ne désap- 
prouvait pas néanmoins les mesures du gé- 
néral , à cause du tort que le gouvernement 
danois avait fait à la Suède. La régence lit 
paraître ensuite un manifeste , et l’envoya au 
roi en Danemarck , par un héraut. Christian 
refusa de recevoir le héraut , et lit publier 
une réponse au manifeste. II se prépara à une 
résistance vigoureuse, et fit frapper une mon- 
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naie avec cette inscription : Dieu sera le juge*. 

L’Europe entière fut étonnée d’une entre- 
prise si inattendue , et qui semblait porter 
beaucoup de préjudice aux opérations des ar- 
mées suédoises en Allemagne. La France en 
témoigna son mécontentement , et les Hol- 
landais eux - mêmes n’approuvèrent pas une 
rupture si éclatante. Mais le chancelier n’eut 
égard à aucune représentation. Il se croyait 
assuré du succès par la hardiesse même de 
son plan , et par la promptitude de l’exécu- 
tion, et il s’applaudissait des nouveaux moyens 
d’influence que son pays allait acquérir, dans 
les affaires générales , par de nouvelles vic- 
toires , de nouvelles conquêtes , et par l’affai- 
blissement d’une puissance rivale. 

• Malgré son grand âge, et les difficultés qu’il 

* On trouve la relation que le héraut suédois fit lui- 
même de son voyage dans les Mémoires de Scania , par 
Westman eu suédois , 2 e . part. H parut en Danemarek un 
pamphlet latin, intitulé : Dama ad exleros de perfidid 
Suecorum , où on lit ces mots contre le chancelier : Ve ! 
tibi tauri fronti , qui conatu diaboUco æternum nomen 
quœris , disrupto sancto feedere cum Deo et liominibus , 
in Germanid prœtexlu religionis , in Dania] perfidid ; 
Turcam et Ungaros contra imperalorem, Scotos contra 
suum regerri , Tartaros contra Polonum mosisti ; prœ- 
mium habebis ab inferis , in tormentis horribilibus , cum 
omfiibus perfidis in omnia secula scculorum. 
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rencontra dans son pays même , le roi de 
Danemarck combattit avec courage , et les 
élémens ■vinrent à son secours. Les Suédois, 
qui voulaient pénétrer en Fionie, n’osèrent 
hasarder le trajet , l’hiver n’étant pas assez 
rigoureux pour rendre les glaces solides. Us 
furent également contenus du côté de la Sca- 
nie , et ils cherchèrent en vain à s'empare* de 
la Norwège, où la régence s’était flattée de 
trouver des partisans. Christian bloqua le port 
de Gothenbourg , important pour les com- 
munications maritimes ; ayant été obligé de 
quitter ces parages à l'arrivée de l’escadre de 
Louis de Geer, il empêcha cette escadre de 
débarquer des troupes dans les lies danoises, 
et de se joindre à la flotte de Suède. Cette 
flotte était sortie des ports suédois de la Bal- 
tique , au printemps de l’année 1644 ; elle 
était de quarante-six voiles ; celle des Danois , 
affaiblie par l’expédition contre Gothenbourg , 
n’était que de trente-neuf. Christian résolut 
de chercher l’ennemi et de lui livrer bataille ; il 
se prépara à cette entreprise par des actes so- 
lennels ; il remit l’administration du royaume 
à son fils , et recommanda son âme à h ar- 
bitre supxême au pied des autels. Les deux 
flottes se rencontrèrent près de l’ile de Femem , 
et la bataille, qui s’engagea, dura dix heures. 

i5 
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Selon sa coutume, le roi se montra au mi- 
lieu du feu ; place' sur le pont à l’endroit le 
plus exposé, il donna les ordres avec le plus 
grand calme. En résistant îi plusieurs vais- 
seaux réunis autour de celui qu’il montait , 
il est atteint d’un éclat de bois , qui le frappe 
au visage , et le fait tomber sans connais- 
sante. La crainte et l'effroi se répandent ; on 
oublie le commandement, la manœuvre, et 
partout retentit ce cri douloureux : Le roi est 
mort ! » Non , dit Christian en se relevant , 
Dieu m’a conservé la vie et assez de force 
pour venir encore au secours de mon peu- 
ple ». lia tète enveloppée d’un bandeau, et 
l’épée à la main , il reprend le commande- 
ment, et force l’ennemi à lui céder le champ de 
bataille. Christian était alors âgé de soixante- 
huit ans ; il avait reçu , en divers combats , 
vingt blessures , et le poids d’un demi-siècle 
de soucis et de fatigues pesait sur sa tête. Tel 
fut ce prince que la fortune trahit souvent , 
mais qui ne se laissa jamais abattre par le re- 
vers , qui conquérait l’estime et les égards par 
la prudence , la fermeté , alors même qu’il ne 
pouvait fixer la victoire par le courage , et qui 
cueillit le plus beau de ses lauriers sur le bord 
de sa tombe. Il eût triomphé complètement 
dans cette guerre des efforts de l’ennemi , 
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s’il eût été mieux secondé par ses alliés , par ses 
généraux, ses ministres , et si son antagoniste 
n’eût , pour ainsi dire, pu évoquer les mânes du 
grand Gustave pour imposer aux puissances , 
et pour animer les guerriers suédois. 

Après la bataille , la flotte suédoise se retira 
dans le port de Cbristianspris , peu éloigné de 
l’ile de Femern , pour réparer les dommages 
qu elle avait éprouvés. Celle des Danois la sui- 
vit , et débarqua quelques troupes qui s’empa- 
rèrent d’une hauteur, d’où elles, pouvaient faire 
feu sur les vaisseaux ennemis. L’amiral suédois, 
Claude Flemming , pendant qu’on lui présen- 
tait un bassin pour se laver les mains , fut at- 
teint d’un boulet , et mourut de sa blessure. 
Torsteuson, peu éloigné de l’endroit où étaient 
les troupes danoises , envoya contre elles un 
détachement , qui les passa au fil de l’épée. La 
flotte suédoise , dont Cbarles-rGustave W'ran- 
gcl avait pris le commandement , profita en- 
suite d’un vent favorable pour mettre à la 
\oile, et l’amiral Galt la laissa rentrer paisi- 
blement dans les ports de Suède , négligeant 
les instructions du roi , que d’autres soins occu- 
' paient ailleurs. Elle ressortit au mois de sep- 
tembre , se joignit à l’escadre de Louis de 
Gcer, et attaqua les Danois dans les mêmes 
parages où s’était livré le premier combat ; 
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mais Christian ne commandait pas lui-même 
sa flotte , et les vaisseaux hollandais de l’escadre 
donnaient un grand avantage aux Suédois. 
Wrangel voyait combattre sous ses ordres plu- 
sieurs officiers étrangers d’un grand mérite , 
tels que Cornelliusson , Daneau et du Quesne , 
depuis si fameux par ses exploits. Les Danois 
essuyèrent une défaite totale ; quatre de leurs 
amiraux tombèrent entre les mains de l’enne- 
mi ; dix vaisseaux de ligne furent pris , trois 
s’échouèrent , et d’autres devinrent la proie 
des flammes. Daneau mit le feu au vaisseau 
le Delmenhorftt. Cornelliusson et du Quesne 
s’emparèrent de la Patience : c’était le navire 
qui avait transporté en Danemarck la mère de 
Christine , lorsqu’elle eut quitté furtivement 
la Suède. Il fut conduit en triomphe dans le 
port de Stockholm. Les Suédois n’avaient per- 
du qu’un seul vaisseau ; mais ayant voulu se 
réndre après la bataille dans le port de Kiel, 
ils donnèrent sus des bas-fonds ; leur flotte fut 
considérablement endommagée ; en même 
temps ils éprouvèrent une grande disette de 
vivres , et ils ne purent exécuter le projet d’at- 
taquer les îles danoises. Cependant leurs trou- 
pes de terre réimportèrent des avantages sur 
plusieurs points,. et Torsteuson coulinua d’en- 
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chaîner la victoire par des manœuvres aussi 
savantes que hardies. 

L’empereur, attentif à l’entreprise dn gou- 
vernement de Suède , avait ordonné à Gallas 
de suivre Torstenson dans le Holstein , à la 
tète d’une armée considérable. Le général au- 
trichien entra dans la presqu’île cimbrique , se 
'combina avec un corps danois, et fît le plan 
d’enfermer les troupes suédoises ; mais Tors- 
tenson , laissant un détachement en Jutland , 
se tqurna tout à coup contre Gallas , et lui pré- 
senta la bataille. Ayant observé qu’élle ne se- 
rait pas acceptée , sans perdre de temps il sor- 
tit du Holstein à la* vue des ennemis , et se 
plaça près de Ratzebourg , dans le dessein de 
leur couper les vivres. Gallas prit la même 
route , mais fut inquiété sur sa marche , et 
se sépara des Danois. Au lieu de poursuivre 
ceux-ci , Torstenson se décida à marcher sur 
les impériaux. Cette résolution du chef de l’ar- 
mée suédoise fut très-agréable aux alliés de la 
Suède et surtout à la France, qui avait été 
obligée de porter seule le fardeau de la guerre 
en Allemagne depuis l’expédition contre le 
Danemarck. Gallas s’étant placé sur une hau- 
teur près du château de Bernbourg , Torsten- 
son l’entoura , mit garnison dans toutes les 
places voisines , et se rendit maître de toutes 
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les avenues ; l’armée impériale fut réduite à. 
une telle disette , que les hommes et les che- 
vaux tombaient de faim- H ne lui restait 
d’autre ressource que de se sauver pendant la 
nuit pour gagner Magdebourg. Elle prit ce 
parti , mais elle fut de nouveau exposée à 
la disette , et la cavalerie Chercha à passer en 
Silésie. Les Suédois l’atteignirent , en taillè- 
rent en pièce la plus grande partie , et disper- 
sèrent le reste. L’infanterie , eu sortant de 
Magdebourg quelque temps après , fut égale- 
ment atteinte et battue. Gallas ne ramena 
dans les états de l’empereur , de toute l’armée 
qu’il avait conduite en Holstein , qu’environ 
mille fantassins, et, à la fin de l’année 1644 » 
Torstenson reparut au centre de l’Allemagne 
avec tout son ascendant, , 

Mercy, qui commandait les Bavarois , et qui 
était un des meilleurs généraux de ce temps, 
combattait les Français vers le Rhin : Turenne 
allait succomber ; mais Condé amena un ren- 
fort , et couvert des lauriers de Rocroy , il 
rappela la fortune ; Mercy fut attaqué sous 
les murs de Fribourg. Ayant vu les soldats 
balancer, Condé jeta son bâton de commande- 
ment dansjes rangs ennemis, et marcha en- 
suite pour lé reprendre ; il courut les plus 
grands dangers ; un boulet emporta le pom- 
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meau de sa selle et une balle brisa le fourreau 
de son épée. La bataille resta indécise , après 
avoir duré trois jours ; mais l’armée française 
prit plusieurs placer importantes , et la perte 
de l’ennemi se monta à six mille hommes. 

Telle était la situation des affaires , quand 
Christine , parvenue à l’àge de dix-huit ans , 
fut déclarée majeure et prit les rênes du gou- 
vernement. 
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HISTOIRE 

DE CHRISTINE, 

REINE DE SUÈDE. 

SECONDE PARTIE. 

Depuis la majorité de Christine jusqu’à son 
abdication. i644“ i654* 

V ers la tin de l’année i644> l es états du 
royaume furent convoqués à Stockholm. Dans 
une assemblée générale des quatre ordres , le 
chancelier , organe de la régence , proposa de 
remettre le gouvernement à la fille de Gustave- 
Adolphe. Cette proposition fut agréée d’une 
voix unanime. Le 8 décembre, jour de sa nais- 
sance , Christine parut au milieu des députés 
de la nation dans l’éclat de la représentation 
royale. Son cortège était composé de tous les 
grands officiers de la cour , des sénateurs , des 
dignitaires et des autres personnages les plus 
distingués de l’état. Elle prit place sur un trône 
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d'argent, dont le comte Magnus Gabriel de la 
Gardie, fils du connétable, lui avait fait hom- 
mage. Après avoir adressé aux états un discours 
plein de dignité, elle reçut leur serment, et 
leur remit un acte par lequel elle s’engageait 
à îégner selon les constitutions du royaume, 
se réservant néanmoins d’en faire faire la ré- 
vision à l’époque de son couronnement. Les 
états nommèrent ensuite un comité pour exa- 
miner l’administration de la régence. Celte 
administration fut approuvée et méritait en 
efüet des éloges à beaucoup d’égards. La ré- 
gence avait montré tour à tour de la prudence 
et de la modération, de la fermeté et de l’éner- 
gie; elle avait veillé à la gloire de l’état, et en 
avait maintenu la puissance dans les momens 
les plus critiques. Maintenant elle présentait au 
peuple suédois une souveraine, dont elle avait 
dirigé 1 éducation avec le plus grand succès et 
dont elle pouvait garantir les talens et la capa- 
cité. En faveur de ces importons services, on 
lui pardonna quelques mesures moins sagemeut 
combinées, et l’ascendant quelle avait cherché 
à donner aux anciennes familles. 

Les premiers soins de Christine lorsqu’elle 
se vit placée à la tête du gouvernement furent 
consacrés à la paix. Elle s occupa sans retard à 
terminer la guerre avec le Danemark. Quoi- 
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que Christian iv eut fait des pertes sensibles, et 
qu’aucune des puissances , qui s’intéressaient 
pour lui , ne fut en état de le secourir effi- 
cacement , on ne pouvait l’affaiblir davantage 
sans se livrer à des efforts dispendieux , sans 
nuire à la cause des alliés en Allemagne , et sans 
s’exposera la jalousie générale. I.e but princi- 
pal était gagné , et entreprendre d’aller au-delà 
c'était s’écarter des règles de la prudence et des 
principes d’une saine politique. Le début de 
Christine dans la carrière du gouvernement 
fut sage, noble et généreux ; une reine âgée de 
dix-huit ans montra un discernement , une 
maturité de raison, une grandeur d’âme, qui 
excitèrent l’étonnement de ses ministres et 
l’admiration de l’ennemi. 

Déjà un ambassadeur avait été envoyé parla 
France à Copenhague et à Stockholm pour 
préparer les négociations. Le 8 février i645, 
un congrès fut ouvert à Broemsebro sur les 
frontières de Smoland. Le chancelier OxenS- 
tiern et le sénateur Skyttc furent les plénipo- 
tentiaires de la part de la Suède ; le comte Cor- 
fitz Ulfeld et le sénateur Thomas Schested , 
arrivèrent de la part du Danemarck. La reinfe 
traça elle-même le plan de la pacification. Elle 
voulait que la paix fut honorable , et désirait 
une garantie des avantages qu'on obtiendrait, 
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maïs d’un autre côté elle exigeait qu’on déli— 
béràt mûrement , qu’on montrât de la modé- 
ration , et que l’on prit pour guides la droiture 
et l’équité. « L’occasion, dit-elle dans une lettre 
au chancelier qu’elle ménageait , mais à qui 
elle était bien aise de faire sentir qu’elle avait 
suivi les événemens, et savait juger les hom- 
mes , l’occasion d’obtenir une paix avantageuse 
est en notre pouvoir ; cependant il faut y réflé- 
chir. La plupart des sénateurs ne pensent pas 
comme vous et moi; je crains même, que, si 
les choses prenaient une tournure défavorable , 
quelques-uns pour détourner la guerre ne fus- 
sent d’avis qu’on se laissât contenter sans ga- 
rantie. Il y aurait d’ailleurs d'autres suites fâ- 
cheuses à appréhender. On ne manquerait pas 
de dire que ce jeu commencé par des esprits 
inquiets a été continué par mon ambition, et 
celle de quelques autres ; mon innocente jeu- 
nesse serait calomniée et j’essuierais le repro- 
che d’avoir été incapable de prendre de bons 
conseils, et d’avoir commis des fautes par le 
désir de dominer; car, je le vois bien, mon sort 
sera, que, si je prends des mesures sages et fortes, 
d’autres en auront l’honneur , et que , s’il y a de 
la négligence , le tort en retombera sur moi »». 
Dans une autre lettre *, la reine s’explique cu- 

* Les deux lettres sont écrites en suédois. 
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core plus positivement. « Je trouve , dit-elle , 
tant de difficultés à la continuation de cette 
guerre , que ce sera trop donner au hasard , 
que de rejeter les conditions qui nous sont of- 
fertes. Il faut aussi considérer combien il serait 
difficile de supporter les calomnies qui se ré- 
pandraient parmi les Suédois et les étrangers ; 
les uns et les autres, au cas que les négociations 
échouassent, en attribueraient la cause à une 
ambition fondée sur l'injustice, et n’ayant pour 
but que de dominer. Et comme je ne compte 
pas entièrement sur la coopération des Hollan- 
dais, je craindrais, si les conditions n’étaient 
pas acceptées , qu'ils ne cherchassent à devenir 
les arbitres de la paix et de la guerre , et que la 
jalousie ne leur fit entreprendre quelque chose 
d’inatteudu. Je ne parle pas de ce que pour- 
raient tenter les Polonais. Du reste, le point 
essentiel , c’est de satisfaire sa conscience de 
manière qu’on puisse se rendre le témoignage 
de s’être prêté à tous les moyens raisonnables 
d’accommodement » *. 

La France intéressée à voir finir une guerre 
entièrement étrangère aux intérêts des alliés, 
offrit sa médiation et sa garantie, qui furent 
-acceptées. Les négociateurs suédois se rclachè- 

* V. Arkcnhollz , Mém. de Christine, t. 1 , j>. 63 cl s. 
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rent de quelques-unes des prétentions qu’ils 
avaient mises en avant , et la paix fut signée 
le i5 août i645. La Suède obtint pour toute 
l’étendue de ses domaines la franchise des droits 
du Sund ; les armes et les munitions furent com- 
prises dans les objets, qui auraient un libre 
passage , et le roi de Danemarck consentit à 
supprimer le péage , qu’il avait établi à l’ile de 
Ruden dans la Baltique. Il céda aussi les îles 
d'Ocsel, de Gottland, le Jemtland et le Herje- 
dalen en Norwège , et le Halland voisin de la 
Scanie. Cette dernière province ne fut accoi'dée 
que pour trente ans; mais les Suédois firent la 
réserve quelle leur resterait si, au terme con- 
venu, le Danemarck n’en donnait une autre , 
qui serait laissée à son choix. Avant l’expira- 
tion de ce terme , la guerre ayant éclaté entre 
Charles- Gustave , successeur de Christine , et 
Frédéric ni, successeur de Christian iv, non- 
seulement le Halland , mais les deux provinces 
voisines de Scanie et le Blékiugen furent cédés 
à perpétuité à la couronne de Suède et formè- 
rent , à cause de leur situation près du Sund , un 
des plus beaux fleurons de cette couronne. 
L’ile de Gottland, située au centre de la Bal- 
tique était une ancienne dépendance du do- 
maine suédois , qui avait été retenue par les 
rois de Danemarck depuis l’union de Calmar. 
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L’ile d’Oesel n'avait de l’importance qu’à 
cause de sa proximité de la Livonie , dont la 
Suède avait fait la conquête. Le Jenitland et le 
Herjedalen donnaient du côté de la Norwège 
nue frontière mieux déterminée, et plus facile 
à défendre. 

Les Hollandais s’étaient montrés irrésolus 
dès l’ouverture du congrès, et ils avaient en- 
travé les négociations. Ils tirent même partir 
pour la mer du Nord une flotte considérable, 
dont ils ne donnèrent pas à connaître la desti- 
nation. La république de Hollande avait adopté 
le système suivi pendant plusieurs siècles par 
les villes anséaliques, c’était de tenir la balance 
entre les couronnes du Nord, et d’empêcher 
qu’aucune ne prit trop d’ascendant , surtout 
relativement au commerce. Quand la paix eut 
été conclue , les Hollandais signèrent une con- 
vention avec le Danemarck pour déterminer 
les droits du Sund , et ils renouvelèrent leur 
alliauce avec la Suède. Ils se rendirent aussi 
garans du traité entre les deux puissances. 

-e Si le chancelier de Suède avait été le promo- 
teur d’une guerre peu approuvée, même dans 
son pays, il n’avait rien négligé pour la faire 
réussir , et pour la justifier par le succès ; aussi , 
disait-il à ce sujet : «Je suis né avec le travail, 
j’ai vécu avec le travail, et je mourrai en tra- 
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vaillant. » Le sénateur Skytte, ayant été atteint 
d’une maladie mortelle , le chancelier avait 
été chargé seul de tout le fardeau des négocia- 
tions, et il avait écrit, de sa propre main, tous 
les mémoires et toute la correspondance. A son 
retour, la reine, qui lui avait déjà tant d’autres 
obligations, et dont il venait de suivre fidèle- 
ment les instructions, l’éleva à la dignité de com- 
te, dont trois familles seulement avaient été revê- 
tues jusqu’alors; elle joignit au titre le domaine 
de Sœdermoere, situé dans le gouvernement de 
Calmar, et comprenant le district de Broemse- 
bro , où la paix avait été conclue. Ce domaine 
était un des plus considérables du royaume , 
et donnait un revenu annuel d’environ cent 
mille francs. Mais ce qui rendit surtout cette 
récompense remarquable, ce fut la manière 
dont la reine la décerna. Elle en i*emit les 
titres au chancelier dans une assemblée du 
sénat, en lui adressant un discours dont on 
admira la dignité et la sagesse. 

k Me trouvant, dit- elle, par la grâce de 
Dieu, en état d’honorer ceux qui m'ont rendu 
de fidèles et d’importans services , je vous con- 
fère une dignité, qui est la première du royau- 
me. Je puis dire avec raison et sans préjudice, 
pour qui que ce soit, que duraut les trente- 
quatre années, si je m’en souviens bien, que 


Digitized by Google 


2og 

vous avez été au service de mon grand-père 
et de mon père , de glorieuse mémoire , ainsi 
qu’au mien., dans les ambassades, les commis- 
sions et les gouvernemens, vous vous, êtes con- 
duit de manière à vous faire reconnaître pour 
le grand ministre d’un grand roi. 11 ne m’ap- 
partient peut-être pas de nommer ainsi celui 
dont je tiens le jour. Mais il est connu du 
monde entier, que c’est lui qui nous a fait sort îf 
de notre nullité, et il est juste que nous lui 
donnions le titre de grand. Je ne veux point 
relevçr toutes les particularités qui vous con- 
cernent , craignant de blesser votre modestie. 
Il suffira de dire que le ciel a été votre té- 
moin, que votre conscience peut se reposer 
dans ses souvenirs, et que vous avez satisfait 
un grand monarque, qui, par un bienfait de 
la providence, a trouvé en vous un grand mi- 
nistre , à qui il a eu la gloire de commander. 
Ce qui n’est pas moins estimable de votre part, 
c’est qu'en l’assistant de vos conseils, et en 
travaillant avec lui à donner aux affaires une 
issue désirable , vous avez cependant su res- 
pecter votre roi , comme votre maître , et vous 
lui avez prouvé votre fidélité , votre activité , 
et votre zèle. Depuis, lorsqu’il a plu au ciel 
de retirer mon père de ce monde, et de m’y 
laisser comme un laible culant , vous avez 
x. ' 14 
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continué à servir la patrie , et de concert avec 
\qp collègues vous avez dirigé ma jeunesse de 
manière , que je me vois arrivée heureusement 
à l’âge où je suis appelée à régner, et que 
j’ai trouvé le royaume dans une situation sa- 
tisfaisante à tous égards. Un autre que vous 
n’aurait peut-être pas su se modérer et mettre 
un frein à son ambition. Mais vous ne vous 
êtes pas laissé entraîner à de pareilles vanités , 
ayant toujours devant les yeux le respect dû 
à Dieu , et celui que vous me devez , à moi , 
comme à votre légitime souveraine; quoiqu’il 
n’y ait que peu de temps que jè tiens les rênes 
de l’administration, combien n’ai -je pas eu 
d’occasions de me convaincre de votre capacité, 
de votre vigilance, de votre discernement, et 
de toutes vos éminentes qualités. Il est connu 
généralement, que si la guerre avec le Dane- 
marck a eu une issue si favorable , ce n’est pas 
seulement par les efforts des armes , mais sur- 
tout par votre conduite ferme et prudente 
dans la négociation de la paix. J’indique légè- 
rement ces objets, et il sera facile de remar- 
quer que j’en passe sous silence un grand nom- 
bre d’autres. Cependant vous serez assuré par 
le peu que j’ai dit, que je connais votre mé- 
rite , et comme vous avez pensé vous même 
qu’il était de votre devoir de me servir fidèle— 
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ment, je me crois obligée de mon côté de 
reconnaître vos travaux et vos talens. Je me 
flatte que vous continuerez à donner un si bon 
exemple à vos enfans , et que vous les exhor- 
terez à bien mériter de la pütrie et de moi , que 
Dieu et la nature ont établie leur souveraine. 

J’aurai égard à leurs services , et je les ré- 
compenserai selon la justice et les circons- 
tances » *. 

Pendant les négociations avec le Danc- 
marck , l’infatigable Torstenson , après avoir 
anéanti l’armée de Gallas, s’élait porté en 
Bohême. Ayant fait une trêve avec l’électeur 
de Saxe , dont les ressources étaient épuisées , 
il pouvait avancer avec plus de facilité dans les 
états héréditaires de Ferdinand. Ce prince leva 
cependant une nouvelle armée et en donna 
le commandement à Hatzfeld. Il se rendit lui- 
même à Prague , pour animer ses troupes par 
sa présence. Les deux armées s’étant avancées 
vers Jankowitz , se rangèrent en bataille le 
24 février 1645. Dès le premier choc, les Sué- 
dois mirent en déroute l’aile gauche des im- 
périaux , et peu après l’aile droite fut égale- 
ment culbutée. Le canon de Torstenson, tou- 
jours redoutable , le fut surtout dans cette * 

* Ce discours est traduit du sue'dois. « 


Digitized by Google 


112 


bataille , et en décida l'issue. Les impériaux 
furent défaits sur tous les points; Hatzfeld fut 
fait prisonnier avec plusieurs autres généraux ; 
l’infanterie périt en grande partie sur la place 
même, ou tomba au pouvoir des vainqueurs. 
La route de la Moravie et de l'Autriche était 
ouverte à Torstenson. Il se joignit au transyl- 
vain Ragotzki , sur les bords du Danube , et 
* mit le siège devant la forteresse de Brunn. 

* Mais cette place faisant une résistance opiniâ- 
tre , le prince de Transylvanie ayant été gagné 
par F empereur, l’armée suédoise commençant 
à souffrir d’une maladie coutagieuse, et l’ar- 
chiduc Léopold menaçant de pénétrer en 
Souabe, Torstenson changea le plan de la cam- 
pagne; il laissa des garnisons en Moravie, re- 
tourna en Bohême et prit ses quartiers le long 
de la rivière d’Eger , pour observer les opéra- 
tions des impériaux et des Français. 

L’armée française commandée par Turenne, 
ne résistait qu’avec peine aux efforts de Mercy, 
elle se vit encore plus exposée , lorsque l’ar- 
chiduc Léopold se dirigea vers le Rhin avec 
un renfort. Turenne, forcé à quitter sa posi- 
tion sur ce fleuve , se retira dans la Hesse , 
où les troupes du landgrave, et celles de Rce- 
nigsmarck le mirent à couvert. Mais bientôt 
Coudé changea la face des affaires ; il ramena 
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les Français vers le Rhin et le Neclter , et 
trouva l’ennemi près de Nordliugue, le 5 août 
i645 ; Turenne, qui avait eu des revers, fut 
réduit dans cette journée , à 11 'être pour ainsi 
dire, que le témoin des succès de celui dont 
il devait un jour balancer la fortune et la 
gloire dans les murs de Paris. Les Allemands 
furent battus , et Mercy mourut des blessures 
qn’il avait reçues dans le combat. Condé , 
épuisé de fatigue , tomba malade ; mais peu 
après ayant repris ses forces , il marcha en 
Flandre et se signala par de nouvelles vic- 
toires. Celle de Nordliugue fut l'emportée dans 
le même lieu où les Suédois avaient essuyé 
une défaite si fatale en i635. 

Christine admirait depuis long-temps les gran- 
des qualités de Condé ; après la victoire de 
Nordliugue , elle lui écrivit la lettre suivante : 

« N’espérant pas que mon ambassadeur vous 
puisse voir , j’ai cru que ce n’était pas assez 
de m’en remettre au compliment d’un gentil- 
homme , que je lui ai ordonné de vous en- 
voyer , si je ne vous témoignais de ma main 
la haute estime que j’ai pour une vertu aussi 
extraordinaire que la vôtre. Je vous assure 
que mes propres succès ne m’ont jamais tou- 
chée davantage , que vos belles victoires , et 
quand vous n’auriez fait autre chose que de 
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venger , avec tant de valeur , les mânes de mes 
soldats à Noi’dlingue , je serais obligée d’avoir 
des sentimens tout particuliers pour votre 
gloire. J’espérais , monsieur , la continuation 
de ces grands exploits en Allemagne . et mes 
propres intérêts me faisaient souhaiter que 
vous passassiez le Rhin encore une fois pour 
achever d’abattre le cœur de nos ennemis. 
Mais quelque part qu’il plaise au roi mon 
frère, d’employer vos armes, je vous témoi- 
gnerai toujours , par la joie que je recevrai de 
vos prospérités, que je suis, mon cher cousin , 
votre affectionnée cousine ». 

Voici comment le prince de Condé répon- 
dit à cette lettre de la reine : 

« Je dois à la bonté de votre majesté , 
l’obligation des bons sentimens qu’elle a pour 
moi. Les progrès que j’ai faits en Allemagne , 
sont bien plus justement dus au bonheur des 
armes du roi et des vôtres, qu’aux effets de 
mon courage. Il n’appartient qu’à votre gé- 
nérosité , madame , de faire passer des actions 
médiocres pour des victoires illustres. Je n’en 
dois faire estime que par le prix que votre ma- 
jesté a voulu leur donner. Il est vrai que les 
conquêtes du grand Gustave, m’y devaient faire 
espérer de plus fameux succès; mais, comme 
il était né pour être inimitable , et qu’il eût 
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fallu le ressusciter pour achever les grands ou- 
vrages qu’il avait commences , il ne faut pas 
s’étonner que je n’aie pu faire ce qu’il a 
fait. Je me contente d’avoir vengé , devant 
Nordlingue, une injure que la fortune avait 
faite à ses armes après sa mort , et qu'elle n’eût 
osé entreprendre pendant sa vie. Je confesse , 
madame, que pour la réparer, j’ai combattu 
dans les intérêts de sa gloire et de la vôtre , 
afin que vos ennemis, sur lesquels il avait ga- 
gné tant de batailles , ne se pussent vanter 
d’en avoir emporté sur vous. Je me fusse es- 
timé même trop heureux de finir ma vie 
daus un si glorieux emploi , si les desseins et 
les affaires du roi lui eussent permis de me 
le continuer. Mais soit que son service ou le 
vôtre m’obligent de porter les armes au-delà , 
ou en deçà du Rhin, je n’aurai jamais de plus 
forte passion , que de témoigner à votre ma- 
jesté, mon dévouement ». 

Le départ du prince de Condé , pour la 
Flandre, fit naître de nouveaux embarras dans 
l’armée française. L’archiduc Léopold parvint 
à se joindre aux impériaux et à leurs alliés les 
Bavarois, etTurenne, ne se sentant pas assez 
fort pour résister, repassa le Rhin. Mais Tors- 
tenson se soutenait en Bohême , et le déta- 
chement de Kœnigsmarck étant arrivé , les 
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troupes suédoises se répandirent en Moravie 
et en Silésie. Nous les verrons bientôt , souis 
un autre général en chef, agir 'de concert 
avec les Français , et Turenne Reparaître avec 
avantage à côté de Charles-Gustave Wrangel , 
qui remplaça Torstenson , que l’épuisement 
de ses forces réduisit à quitter le commande- 
ment. 

Déjà , pendant la minorité , la grande in- 
fluence du chancelier avait excité la jalousie ) 
l’ascendant qu’il conservait auprès de Chris- 
tine , et les honneurs extraordinaires dont il 
venait d’être revêtu par cette princesse aug- 
mentèrent ce sentiment , et le rendirent plus 
général ; car les grandes distinctions qu’ ob- 
tiennent les services "éminens et les tailens su- 
périeurs, et auxquelles la postérité applaudit 
avec transport, font toujours Ombrage aux 
contemporains , et ceux-là même qui en mit 
été les dispensateurs , cédant aux soupçons et a 
la méfiance , semblent quelquefois se repentie 
de leur justice. Ï1 se forma contre le chan- 
celier un parti redoutable parmi ceux que leur 
naissance, leur rang et leurs liaisons, met- m 
taient en état de lutter contre lui. On lui attri- 
bua le projet de vouloir faire épouser la reine 
à l’un de scs' fils ; il engagea aüSSitôt ce fils à 
se marier à une comtesse de -Brahé. Ou em- 
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ploya ensuite un moyen de lui nuire plus 
dangereux , parce qu’il était plus -difficile 
d’en détourner l’effet ; on représenta à Chris- 
tine qu’aussi long-temps que ce ministre con- 
serverait son autorité, ce serait lui qui jouerait 
le premier rôle dans l’otat , et qui recueillerait 
l’honneur de toutes les. grandes entreprises. La 
reine, dès lors très-jalouse du pouvoir, et très- 
sensible à la gloire, fut d’aütant plus frappée 
de cette considération qu’elle connaissait les 
principes et les habitudes du chancelier , dont 
l’àge ne ralentissait point 1 activité. D ailleurs 
les antagonistes les plus actifs du ministre 
étaient de jeunes seigneurs empressés dé plaire 
à la reine , et dont les déférences , les soumis- 
sions , contrastaient avec le ton d un vieillard 
austère , qui , par de longs travaux et des soins 
vigilans, semblait avoir acquis le droit d’exer- 
cer l’autorité paternelle. 

Dans le nombre de ceux qui aspiraient à 
jouer un rôle à la cour de Christine , et à faire 
éloigner le chancelier, on remarquait surtout 
le comte Alag nus-Gabriel de la Gardie. Il était 
fils de Jacques de la. Gardie , connétable du 
royaume , qui avait été 1 un des tuteuis de la 
reine et de cette comtesse Ebba de Brahé , que 
Gustave- Adolphe avait eu le projet d épouser. 
Aux avantagcs f dc la jeunesse et d un.extérieur 
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distingué , il joignait des talens , des connais* 1 
sances ; son caractère était élevé et généreux , 
mais enclin à la vanité et à l’ostentation. Ayant 
fait un voyage en Allemagne et en Fiance , et 
une campagne contre les Danois , il parut à la 
cour avec éclat , et reçut l’accueil le plus flat- 
teur. Peu après , la reine lui donna une preuve 
signalée de sa bienveillance en l’envoyant à 
Paris comme ambassadeur extraordinaire *. 

Grotius, chargé par le chancelier , pendant la 
minorité , de veiller aux intérêts de la Suède , 
venait de demander sa retraite , et s’était rendu 
à Stockholm pendant l’année 1 645. On a rap- 
porté que , lorsqu’il parut à la cour, la reine lui 
fit quelques reproches relativement aux négo- 
ciations qu’il avait dirigées , et qu’il répondit 
avec beaucoup de sang froid : « Madame, je suis 
votre très-humble serviteur». Peut-être Chris- 
tine n’avait-elle pas été contente de la manière 
de traiter de Grotius dans quelques circons- 
tances , mais d’ailleurs elle appréciait ses ta- 
lens , ses connaissances et ses vertus. Elle lui 
offrit même un emploi très - honorable en 
Suède ; mais Grotius , qui craignait d’exciter la 

* V. sur le comte de la Gardie , le Dicl. Biog. de Geie- 
lius , art. Magnus de la Gardie ; et les Mémoires de 
Christine , par Arkenholtz , t. i, p. 74 
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jalousie des grands , et qui , selon son propre 
aveu, ne se sentait pas né pour les cours, re- 
fusa et partit pour l’Allemagne , apres avoir été 
récompensé généreusement. Il mourut à IWs- 
tock , peu après avoir débarqué sur le territoire 
germanique. La reine acheta de sa veuve sa 
bibliothèque quelle paya avec une munificence 
royale. 

Grotius fut d’abord remplacé à Paris par 
Marc Duncan Cérisante , né en France d’un père 
écossais. Cet agent diplomatique reçut le titre 
de résident. Il avait de l'esprit et de l’instruc- 
tion; mais il était léger, vain et présomptueux. 
Oubliant le rôle subalterne , qu’il avait joué 
assez long-temps en France , il porta dans le 
monde et à la cour des prétentions choquantes. 
Il se plaça un jour à un dîner chez le maréchal 
de Chàtillon au-dessus du marquis de Vigean , 
vieillard , dans la maison duquel il avait été 
employé comme précepteur. Le duc de Can- 
dale , fils du duc d’Epernon , ayant manqué 
dans une occasion publique , à mademoiselle 
de Pons, dont le duc de Guise .était alors l’a- 
mant , Cérisante , qui avait été présent, pré- 
tendit venger l’insulte et envoya un cartel au 
duc de Candale. La famille du duc et d’autres 
seigneurs travaillèrent à le perdre , et la reine 
de Suède lui envoya son rappel. Il parcourut 
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ensuite plusieurs pays , et se signala dans plu- 
sieurs occasions par un courage chevaleresque. 

Christine très-attachée à la cour de France, 
surtout depuis l'arrivée de. Chanut , que cette 
# cour avait envoyé à Stockholm , résolut de faire 
partir une ambassade brillante pour Paris , et 
ce fut le comte de la Gardie qu elle en chargea. 
Il eut une suite de deux cent cinquante per- 
sonnes , avec laquelle il s'embarqua le 27 
août 1645, dans le port de Gothembourg sur 
un vaisseau de ligne, accompaguéde plusieurs 
frégates; après une traversée de quelques jours 
il arriva à Dieppe, d’où il se rendit à Paris. Les' 
lettres qu’il remit de la paî t de Christine à la 
reine régente et à plusieurs personnes de la 
cour , furent admirées pour l’esprit et l’élé- 
gance du style. L’ambassadeur fît de sa souve- 
raine un portrait qui pouvait paraître flatté , 
mais qui était vrai. « Elle dirige tout, disait-il, 
par elle-même, et sans le secours d’aucun mi- 
nistre; son temps est partagé entre les affaires 
et l’étude ; ne s’embarrassaut ni de la toilette, 
ni de la représentation extérieure , elle 11’est 
femme à aucun égard». Chanut qui connaissait 
les sentimens de la reine pour le comte de la 
Gardie , avait recommandé de le recevoir avec 
beaucoup de distinction , et de s’assurer de son 
dévouement à la France. Cet avis ne fut point 


négligé , et le comte déjà très-porté pour le 
pays de ses ancêtres , s’y attacha encore davan- 
tage. Madame de Motteville , qui eut occasion 
de le voir à la cour, le peint ainsi dans ses mé- 
moires : u 11 était bieu fait , il avait la mine 
haute et ressemblait à un favori ; il parlait de 
sa reine en termes passionnés et si respectueux , 
qu’il était facile de le soupçonner de quelque 
tendresse plus grande que celle qu’il lui devait 
par la qualité de sujet ». Aimant le faste et 
voulant faire honneur à Christine, de la Gardie 
dépensa quatre cent mille francs au-delà de la 
somme qui lui avait été assignée. Il en prit la 
plus grande partie sur les subsides , et cet ar- 
gent manquant pour solder les troupes d'Alle- 
magne, la reine fut obligée de faire négocier 
un emprunt à Hambourg, par son ministre 
Adler Salvius , qui se rendit lui-même caution 
du remboursement. L’emprunt fut remboursé 
peu après. Le zèle et le dévouement que Salvius 
montra dans cette occasion furent très-agréables 
à Christine, et contribuèrent à lui inspirer pour 
ce ministre la confiance dont elle lui donna 
dans la suite , des preuves éclatantes *. 

Le comte de la Gardie retourna en Suède , 

V. Fandt , Histoire de Sucde, t 3; Arkenhollz , Mé- 
moires de Christine , t. i , et le Dict. de Gezclius. 


23 £ 

après une absence d’environ une anilée, et 
fut remplacé par le baron de Rosenhane. Il 
continua de jouir de la bienveillance de Chris- 
tine. Cette princesse le distinguait de la ma- 
nière la plus marquée , et avait avec lui des 
entrevues fréquentes. Elle eut même quelque 
temps le projet de l’épouser ; mais sa fierté et 
son goût pour l’indépendance l’emportèrent 
sur le penchant de son cœur-, elle renonça à 
ce projet et se contenta de rapprocher de la 
Gardie du trône, en lui faisant épouser la prin- 
cesse Marie-Euphrosine , sœur du prince Char- 
les-Gustave. Le mariage fut célébré avec beau- 
coup de pompe ; il y eut un tournois , où la 
jeune noblesse parut dans le costume le plus 
brillant , et plusieurs fêtes qui occasionnèrent 
une dépense très-considérable, tant à la reine 
qu’aux grandes familles. 

Mais d’autres objets faisaient dans le même 
temps l’attention de Christine; c’étaient les 
événemens de la guerre , et la marche des né- 
gociations à Munster et à Osnabrück. 

Torstenson , accablé de souffrances , quitta 
l’armée de Bohème , dont il laissa le comman- 
dement provisoire à Arvid "Wittemberg, et se 
rendit à Leipsick. Voyant que malgré son zèle 
et son patriotisme , il était condamné au repos, 
il demanda sa retraite au commencement de 
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l’année 1646. La reine y consentit, et lui écri- 
vit de sa propre main une lettre, où elle ren- 
dait justice à sa conduite, et lui promettait 
de le récompenser de manière à faire connaî- 
tre toute l’estime qu’elle avait pour lui. Tors- 
tenson s’étant arrêté quelque temps en Pomé- 
ranie, pour prendre les mesures qu’exigeait 
la conservation de cette province, revint en 
Suède vers l’automne. L’état de sa santé l’em- 
pêchant de se reudre à la cour, la reine fut le 
voir dans son hôtel. Elle lui conféra le titre de 
comte, et lui accorda des domaines considé- 
rables. Elle voulut même encore profiter de 
son expérience, et le repos ayant suspendu 
ses souffrances, elle le nomma gouverneur 
d’une grande partie de la Suède occidentale. 
Cependant il succomba à sa faiblesse au bout 
de quelques années, et mourut en i 65 i , n’é- 
tant âgé que de quarante-six âns. Il fut enterré 
comme Banier, dans l’église des Chevaliers, 
non loin du tombeau de Gustave -Adolphe. 
Sa famille s’éteignit en 1727 , à la mort de sou 
petit-fils, Charles - Ulric , qui avait pris part 
aux exploits de Charles xn 

* V. le Diction. Biogr. de Gezelius , art. Torstenson. 
Gustave tu a composé un éloge de ce général , en suédois. 
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Charles- Gustave Wrangel obtint le com- 
mandement en chef de l’armée d’Allemague. 
Ainsi que Banier et Torstenson il s’était dis- 
tingue' dès les premières campagnes de Gus- 
tave-Adolphe, et avait eu part, depuis la mort 
de ce prince, aux succès les plus brillons des 
Suédois. Après avoir fait plusieurs mouvemens 
pour déconcerter l’ennemi , et laissant un dé- 
tachement en Silésie, Wrangel se joignit à 
Tureune, qui commandait l’armée française. 1 
Les deux généraux pénétrèrent en Bavière, 
après avoir passé le Danube et le Lech. Tu- 
renne, qui avait ordre de ménager l’électeur 
de Bavière pour le détacher de l’Autriche , prit 
ses quartiers d’hiver en Souabe. Mais Wrangel 
marcha en avant, s’empara d’un poste impor- 
tant près de Bregentz, et menaça à la fois là 
Suisse et Fltalie. Pendant une partie de l’hi- 
ver , ses troupes lurent cantonnées le long du 
lac de Constance. En 1647, Wrangel força 
l’électeur de Bavière à signer une trêve, et 
Turenne ayant dù se rendre dans les Pays- 
Bas , le général suédois , renforcé du corps 
qu’il avait laissé en Silésie, prit de nouveau 
la route de Bohême , et s’empara de la forte- 
resse d’Éger. Ayant plusieurs fois reculé de- 
vant lui, les troupes impériales, qui avaient 
auprès d’elles l’empereur lui -même, prirent 



position sur une hauteur, vis-à-vis des Sué- 
dois. Les deux armées n’étaient séparées que 
par la rivière , qui passe près de la ville. Wran- 
gel lit attaquer les impériaux dans leur camp; 
un détachement pénétra jusqu’à la tente de 
l’empereur, égorgea sa garde et fut sur le point 
de le prendre lui-même ; mais le détachement 
n’ayant pas été soutenu , les soldats de Ferdi- 
nand eurent le temps de venir à son secours. 
L’armée impériale fut cependant obligée de 
se retirer, et fit des pertes considérables. Mais 
Wrangel lut ensuite menacé lui-même d’être 
enveloppé, et de perdre tout le fruit de ses 
efforts. 

L’éleCtenr de Bavière, ayant rompu la trêve, 
joignit dè nouveau ses troupes à celles de l’em- 
pereur. Wrangel passa dans la Thuringe , cher- 
chant à combiner ses opérations avec celles 
des Français. Les impériaux le suivirent, et 
ne lui laissèrent pas le temps de choisir une 
positiou avantageuse. Etant beaucoup moins 
nombreux que les ennemis , les Suédois pou- 
vaient être cernés et réduits à capituler. Ils fu- 
rent sauvés par les ordres que donna Holzapfel, 
général des Autrichiens , qui avait servi aupa- 
ravant dans le pays de Hesse-Cassel , sous le 
nom de Melander. Ce général , qui nourrissait 
une ancienne animosité contre la régente dp 
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Hesse , Amélie-Elisabeth , ordonna aux impé- 
riaux de se répandre dans ce pays pour le met- 
tre à contribution. Wrangel eut le temps de 
prendre ses mesures ; il soutint la campagne 
avec avantage , et appuyé par le corps de Kœ- 
nigsmarck , dans l’intérieur de l’Allemagne , il 
fut au-devant de Turenne, arrivant des Pays- 
Bas. 

En attendant , les négociations continuaient 
en Westphalie, et les regards se portaient vers 
le congrès , qui devait donner à l’Europe une 
paix si long-temps désirée. Jamais encore des 
intérêts aussi vastes, et en même temps aussi 
compliqués, n’avaient été discutés entre les sou- 
verains. La plupart des puissances prenaient 
part aux discussions. D’un côté la politique 
se livrait à ses projets ; de l’autre la religion 
élevait sa voix encore très-puissante sur les peu- 
ples. Il s’agissait de concilier les prétentions 
les plus opposées , de réclamer des droits long- 
temps méconnus, de reconstruire l'édifice poli- 
tique sans en détruire les bases , et d’appuyer 
d’une garantie solide le système dont l’Europe 
devait recevoir sa sûreté et sa grandeur. Après 
plusieurs préparatifs , les séances du congrès 
lurent ouvertes solennellement en 164 5 , à 
Munster et h Osnabrück. Ou avait choisi deux 
endroits diflérens pour éviter les disputes 
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Sur les préséances. Mais les plénipotentiaires 
se rendaient souvent d’une ville à l’autre, et 
conféraient verbalement sur les objets qui pou- 
vaient être mieux aplanis par cette voie, que 
par celle des mémoires. Les plénipotentiaires 
de Suède , de Hollande et des états protestans 
d’Allemagne tenaient leurs séances à Osna- 
brück ; ceux de France, d’Autriche, d’Espa- 
gne, et des autres princes catholiques, ainsi 
que le nonce du pape délibéraient à Munster. 

A la tète de l’ambassade de Suède était Jean 
Oxenstiern , fils du chancelier. Il devait sâ 
nomination à son- père , dont il adopta le 
système , et qui l’avait rassuré sur les craintes 
que lui donnait sa jeunesse , en lui écrivant: 
« V ous ne savez pas , mon fils , de combien 
peu de sagesse il suffit pour régir le monde ». 
Intègre et droit , plein de connaissances et de 
zèle , il était en même temps sévère , tran- 
chant , et d’autant plus attaché à ses opinions, 
quelles lui étaient dictées par un père, au- 
quel il portait le respect le plus profond. Il 
se plaisait à faire sentir l’importance de son 
pays , s’entourait d’une représentation impo- 
sante , et traitait les princes d’Allemagne avec 
la plus grande fierté. On vit plusieurs de ces 
princes suivre à pied son carrosse dans les oc- 
casions solennelles , et s’humilier devant lui 
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comme des vassaux. A côté de cet ambassa- 
deur , Christine avait placé Adler Salvius , qui 
différait de lui sous le rapport de la naissance 
autant que sous celui du caractère et des prin- 
cipes. Salvius, né dans une condition obscure, 
devait son avancement à ses talens, à sa sou- 
plesse , et à une grande facilité pour le tra- 
vail. Gustave - Adolphe l’avait employé en 
Prusse , en Pologne , en Allemagne. Pendant 
la minorité, la régence l’envoya à Hambourg , 
en qualité de résident , et il traita dans cette 
ville des préliminaires de la paix avec les mi- 
nistres de France , d’Autriche , de Hollande. 
Pendant ses loisirs , il étudia le grec sous un 
habile professeur , dans le dessein de se rendre 
agréable à la jeune reine , dont il connaissait le 
goût pour cette langue. Habile à saisir 1 toutes 
les occasions de témoigner à Christine son 
dévouement , il jouissait déjà de la confiance 
de cette princesse , lorsque le congrès fut ou- 
vert, et il continua de captiver sa bienveil- 
lance , en s’attachant uniquement aux ins- 
tructions qu’elle lui envoyait, et en les fai- 
sant valoir avec un grand empressement *. 

Les ambassadeurs de France différaient éga- 

» 

* V. le Dict. Biug. de Gezelius, art. Jean Oxensticrn 
et Adler Salvius. 
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lement de caractère et de principes. D'Avau*, 
qui avait négocié avec succès en Danemarck, 
en Suède, en Pologne, joignait à un juge- 
ment sain , à un patriotisme éclairé , une lon- 
gue expérience et une sage modération ; il avait 
acquis une telle réputation de probité , que 
sa parole valait une signature ou un ser- 
ment. C’était à la recommandation de la reine 
mère, qui rendit justice à son mérite, qu’on 
l’avait nommé ambassadeur au congrès. Ser- 
vien , son collègue , dévoué à Mazarin , 
avait de l’activité et du talent ; mais on lui 
reprochait un caractère dur et dissimulé. Fa- 
tigué des difficultés que Servien lui suscitait, 
D’Avaux demanda son rappel. La cour l’engagea 
cependant à rester , et , pour balancer les inté- 
rêts, le duc de Longueville fut nommé plé- 
nipotentiaire en chef. Le sage D’Avaux était 
parvenu à introduire des formes satisfaisantes 
dans les délibérations des états d’Allemagne, 
lorsqu’il fut révoqué et exilé dans scs terres 
par Mazarin , qui avait prêté l’oreille aux in- 
sinuations perfides de Servien. On peut citer , 
parmi les ambassadeurs d’Autriche , le comte 
de Trautmansdorf. Les historiens allemands le 
représentent comme ayant porté au congrès des 
intentions droites et pures ; mais il succomba 
çous le poids des obstacles et des embarras , 
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dont il se vit entouré. En 1647, il quitta Je 
congrès , après avoir fait arrêter un objet es- 
sentiel, c’était que les ministres de l’empe- 
reur traiteraient au nom des états catholiques 
d’Allemagne , et ceux de Suède au nom des 
états protestans. 

Les négociations avançaient lentement; la 
France et la Suède , l’ùne catholique , l’autre 
protestante , différaient dans leurs projets re- 
lativement aux protestans d’Allemagne ; et 
d’ailleurs ces deux puissances, quoiqu’ alliées, 
avaient chacune des vues particulières d’a- 
grandissement et de conquête. L’empereur 
affaibli conservait l’espoir de se relever par 
les chances de la guerre, et comptait sur l’ap- 
pui de l’électeur de Bavière, que la France 
ménageait. L’électeuf de Brandebourg , qui s’é-' 
levait au premier rang parmi les princes pro- 
testans , ne pouvait se résoudre à céder ses 
prétentions sur la Poméranie , que la Suède , 
de son côté, réclamait comme une indemnité 
essentielle. L’Espagne et la Hollande ne se 
décidaient point, et ne cherchaient qu’à faire 
naître des incidens favorables à leurs intérêts. 
Elles craignaient lune et l’autre l’agrandisse- 
ment de la France et de la Suède. A tous 
ces obstacles se joignait la diversité d’opinions 
dans le conseil de Stockholm. 
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Le chancelier , sous la direction duquel 
les négociations avaient commencé , trouvait 
que la Suède n’était pas encore parvenue au 
but où elle pouvait tendre , et soutenait 
quelle devait continuer la guerre, jusqu’à ce 
qu’elle se fût assurée de tous les avantages et 
de toutes les indemnités auxquels elle avait 
droit de prétendre , et qu’elle eût fait triom- 
pher complètement le parti protestant *. 11 
voulait en même temps qu’on se rendit in- 
dépendant de la France , et il ne cachait 
point la jalousie que lui inspirait cette puis- 
sance. Dans ses conférences avec les ministres 
étrangers , il s’exprimait rarement en français, 
disant qu’il préférait parler latin , et il en- 
joignit même à son fils de se servir de cette 
langue , et non du français , dans ses mé- 
moires et sa correspondance au congrès. Les 
ennemis du chancelier lui attribuaient de plus 
un motif secret ; ils prétendaient qu’il crai- 
gnait de voir son influence, déjà affaiblie , 
diminuer encore davantage , si la reine par- 
venait , avec l’appui de la France , à terminer 

* Il insistait non-seulement sur la sécularisation des évê- 
chés ; mais il voulait même que ceux qui seraient ceuservés 
fussent donnés alternativement aux catholiques et aux pro-. 
testans. 
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les négociations, et à régler définitivement 
un objet d’une si haute importance. 

Christine désirait la paix ; depuis le berceau, 
elle avait été entourée du bruit des combats, et 
jamais encore elle n’avait pu jouir avec calme 
de sa grandeur. Chérissant les sciences , les 
lettres, , les arts , elle soupirait après le mo- 
ment, où elle pourrait s’y livrer plus libre- 
ment et les protéger avec éclat. S’attachant 
de plus en plus à Salvius et aux partisans de 
ce ministre , elle cherchait à se rendre moins 
dépendante , non - seulement du chancelier , 
mais de tous ces hommes puissans , qui pen- 
dant sa minorité s’étaient accoutumés à do- 
miner. « J’ai peur, écrivait-elle à Salvius, que 
je n’aie beaucoup à faire ici , de sorte que je 
serai dans le cas de bénir le ciel , si je puis, 
obtenir une paix convenable ». D’un autre 
côté la reine voulait agir de concert avec la 
France , soit qu’elle suivit un penchant per- 
sonnel , soit qu’elle sentit que la Suède , éloi-* 
gnée du centre de l’Europe , devait s’appuyer- 
d’un allié respectable , pour pouvoir supporter 
les caprices de la fortune. Elle rejeta toujours 
les propositions qui tendaient à amener des 
conventions particulières entre l’empereur et 
la Suède. Cependant elle faisait faire de fré- 
quentes représentations à la cour de France 
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pour écarter les obstacles à la paix générale, 
et pour engager cette cour à aplanir les dif- 
ficultés. Elle se plaignit même quelquefois de 
ne pas être secondée par son allié , d’où il 
résulta plusieurs explications entre les deux 
cabinets, et de vives discussions entre les am- 
bassadeurs à Munster et à Osnabrück *. 

Parmi les ambassadeurs de France au con- 
grès , Christine distingua toujours le comte 
D’Avaux; mais elle ne négligea point les oc- 
casions qui se présentaient de captiver Servien. 
Cet ambassadeur lui ayant adressé une lettre 
très-flatteuse , elle lui répondit avec la plus 

* On trouve dans les Mémoires de Chanut le re'cit de 
plusieurs entretiens que cet ambassadeur eut avec la reine , 
par ordre de sa cour. Les expressions sont quelquefois assez 
fortes , soit que Chanut les ait jugées nécessaires , soit que 
l’éditeur, en général peu fidcle , des Mémoires , T. mage de 
Vauciennes , ait cru devoir s’en servir, parce qu’à l’époque 
( 1676) où il publia l’ouvrage, Christine , qui avait abdiqué, 
était mal avec la cour de France, On conserve au château de 
Loefstad , en Suède , un exemplaire des Mémoires , avec des 
notes écrites par Christine aux marges. Dans une de ces 
notes , elle relève un des endroits les plus forts par ces mots: 
« Mensonge ; ah. ne parlait pas ainsi à la fille du Grand 
Gustave ». Dans un autre endroit où il est rapporté que le 
chancelier Oxcnstiern avait dit qu’il regardait Christine 
comme la meilleure tête politique, la reine a mis en marge : 
« Mensonge ; le chancelier n’était pas si admirai fi », 
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grande politesse, et, en chargeant Salvius de re- 
mettre cette réponse , elle lui écrivit : « Je se- 
rais la personne la plus impolie du monde , si 
je ne répondais à M. Servien d’une manière 
convenable , puisqu’il m’offre ses services avec 
tant d’empressement. Il est nécessaire que vous 
l’assuriez de mon affection , et que je reste en 
correspondance avec lui , car il faut que vous 
considériez qu’il est la créature du cardinal. 
Je sais que les Français sont prodigues de com- 
plimens ; mais on les paye de la même mon- 
noie, et l’on ne perd jamais rien par la po- 
litesse ». 

Au commencement de l’année 1647 , les 
bases principales de la* paix étaient arrêtées ; 
mais Christine , voyant que la conclusion était 
retardée , écrivit à ses ambassadeurs cette lettre 
remarquable. « Pour que vous sachiez parfai- 
tement ma volonté , vous devez être très-per- 
suadés que je veux avant toute chose une paix 
sûre et honorable, et puisque la satisfaction de 
la couronne est déjà réglée , et qu’il ne s’agît 
plus que de celle de l’état militaire et des griefs 
des états de l’empire, je veux que vous teniez 
les affaires en bon train , jusqu’à l’arrivée de 
mon agent Ersken, qui vous fera part de sa com- 
mission. Alors , sans plus tarder, vous condui- 
rez la négociation à une fin désirable , eu ren- 
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dant les conditions aussi avantageuses que pos- 
sible, sans rompre la paix, ni laisser traîner les 
affaires en longueur, comme cela s’est fait jus- 
ques ici. S’il en arrive autrement, ce sera à vous 
de voir comment vous en répondrez devant 
Dieu , devant les états du royaume et devant 
moi. Ne vous laissez pas détourner du but par 
les fantaisies de gens ambitieux , à moins (pie 
vous ne vouliez encourir ma disgrâce , et vous 
exposer à rougir en ma présence. Croyez-bien 
qu’aucune autorité, aucune considération de 
famille ne m’empêchera de montrer publique- 
ment le déplaisir que me donnent des procédés 
déraisonnables. Car je suis assurée ,que , si le 
traité avançait mal , je me trouverais' par votre 
faute dans un labyrinthe d’où vous ne pourriez 
me tirer , ni vous , ni ceux qui auraient ourdi 
de pareilles trames. C’est pourquoi vous devez 
bien prendre garde à vous. Je ne doute pas non 
plus que vous ne le fassiez , et je ne vous écris 
cette lettre que par forme d avertissement , me 
reposant sur votre vigilance ; de sprte qu’avec 
l’assistance de Dieu , je m attends a une heu- 
reuse conclusion de la paix , si long-temps dé- 
sirée. Si en tout ceci vous me donnez des 
preuves de votre fidélité , vous pouvez vous as- 
surer qu’à votre retour , vous me trouverez 1 un 
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et l’autre et en tout temps , votre bien affeo 
tionnée » *. 

Cette lettre ne regardait cependant que le 
fils du chancelier; la reine en écrivit une autre 
à Salvius , où elle l’assurait de sa satisfaction , 
et lui promettait de récompenser un jour ses 
services par la dignité de sénateur. Elle lui re- 
commandait aussi de maintenir la bonne in- 
telligence qui avait régné entr’elle et la France, 
afin qu’elle ne fût pas soupçonnée d’avoir part 
à l’éloignement pour ce pays , que faisait pa- 
raître le parti du chancelier. 

La manière dont Christine était alors dis- 
posée envers le chancelier et sa famille l’en- 
traîna même à une démarche , qui eut pour 
elle des suites peu agréables. La cour de France 
ayant porté plainte contre les Oxenstiern , la 
reine demanda que les griefs fussent exposés 
dans un écrit public, afin qu’elle fût autorisée 
à prononcer publiquement un arrêt de disgrâce. 
Les ambassadeurs d’Espagne , ayant eu connais- 
sance de cette démarche , en instruisirent le 
fils du chancelier à Osnabrück , et celui-ci en 
écrivit à son père. Il y eut un grand mouve- 
ment au congrès et dans le conseil de Stock- 
holm. Le chancelier donna sa démission , et 

* Cette lettre est écrite en suédofc. 
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demanda de pouvoir quitter la Suède ; la reine 
reçut la démission et accorda la demande; mais 
le sénat lui fit des représentations si fortes , 
qu’elle engagea le ministre irrité à changer de 
résolution, et àconserver sa charge. Son fils écri- 
vit à Christine , pour se justifier et lui déclarer 
que les obstacles à la conclusion du trarté pro- 
venaient de ce qu’elle donnait des instructions 
différentes à ses ambassadeurs. Cet orage s’étant 
calmé, le chancelier se rapprocha de la cour. 
Cependant Christine continuait d’avoir une 
grande méfiance , et les deux partis rivflux dans 
le conseil s’observèrent l’un l’autre plus que 
jamais. « Le chancelier, écrivit la reine à Sal- 
vius , fait fort le souple ; mais je crains les Grecs 
et leurs présens ; tous les jours il me rappelle 
ces mots de Tacite : Déjà Tibère était aban- 
donné de son corps , de ses forces , mais la dis- 
simulation ne V abandonnait pas. Cependant 
cela prendra une fin , et loin de moi la pensée 
de lui souhaiter du mal ». 

Ce mouvement du cœur était honorable 
pour Christine. Elle pouvait désapprouver la 
roideur du chancelier et son obstinatiou à 
mettre en avant ses principes politiques ; mais 
elle lui devait des égards, et une disgrâce hu- 
miliante eût été un tort envers un vieillard 
qui lui avait long-temps servi de père, et dont 
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elle avait elle-même reconnu les services et les 
talens , en lui accordant les distinctions les plus 
flatteuses. Aussi le temps calma-t-il bientôt cet 
accès d’humeur et de ressentiment. La reine 
consulta le chancelier dans plusieurs occasions , 
et permit aux ministres des puissances étran- 
gères de conférer avec lui. Son fils fut maintenu 
au congrès , et il régna plus d’harmonie entre 
lui et Salvius. 

Nous avons suivi les mouvemens des armées 
jusqu’à l’année 1647. m °i s de mars de l’an- 
née suivante , Wrangel et Turenne firent leur 
jonction , et se portèrent de nouveau vers les 
états de l’électeur de Bavière. Ils rencontrèrent 
les Bavarois et les impériaux à Simmershausen ; 
l’arrière-garde de l’ennemi fut attaquée, et laissa 
deux mille hommes sur la place. Le général 
en chef Holzapfel fut frappé lui-même de deux 
boulets , et mourut de ses blessures ; l’électeur 
chercha un asile chez l’archevêque de Salz- 
bourg. Piccolomini , qu’on appela des Pays- 
Bas , ne put arrêter les progrès de Wrangel. 
Mais la Bavière fut moins exposée lorsque les, 
troupes françaises diminuèrent leurs efforts 
pour seconder les Suédois. La cour de France 
croyait devoir ménager l’électeur, qui avait 
ffne grande influence dans le conseil de Vienne 
et au congrès de Westphalie. Wrangel main- 
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tint cependant ses avantages , jusqu’à ce que le 
niauque de subsistances l’eût forcé à se replier 
vers la Franconie, où il pouvait agir de concert 
avec Koenigmarck. 

Celui-ci avait passé en Bohême, et s’était 
emparé de plusieurs places. Un lieutenant co- 
lonel , nommé Ernest Odowalski , né en Bo- . 

hême , mais qui avait à se plaindre des impé- 
riaux , se rendit auprès du général suédois , et 
lui indiqua le moyen de surprendre la ville de 
Prague. L’entreprise fut dirigée avec tant de» 
circonspection que les Suédois , en faisant l’as- 
saut , ne perdirent qu’un seul homme, et n’eu- 
rent que très -peu de blessés. Le i 5 juil- 
let 1648, Koenigsmarck devint maître du petit 
Prague, renfermant le palais du souverain et 
les plus beaux hôtels des grands du pays. Le 
butin fut estimé dix à douze millions d’écus 
d’Allemagne, ou quarante à cinquante millions 
de livres de France. Les objets les plus pré- 
cieux, les médailles, les tableaux, les livres, 
les manuscrits, furent envoyés par le général à 
la reine de Suède , comme des trophées dignes 
d’une souveraine qui protégeait les arts , et qui 
voulait les faire fleurir dans son pays. Les Sué- 
dois auraient pu passer dans la vieille ville par 
le pont ; mais ils n’étaient pas en assez grand 
nombre pour garder uue place d’une étendue 
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si considérable , et Koenigmarck crut devoir 
attendre des renforts avant de se livrer à de 
nouvelles entreprises. 

Le prince Charles - Gustave , qui avait com- 
battu sous Torstenson, était retourné en Suède 
depuis quelque temps. Ayant donné des preu- 
ves de courage et de patriotisme , et joignant 
ce nouveau titre à celui de sa naissance , il 
crut pouvoir prétendre à la main de la reine'. 
Vers l’année 1647, il entretint Christine des 
«espérances qu’il avait osé nourrir dès ses plus 
jeunes années , et lui rappela les preuves d’in- 
térêt qu’elle lui avait données à cette époque 
où il partageait les amusemens de la cour, sous 
les auspices de Catherine sa mère. Mais la 
reine lui répondit que cette espèce d’engage- 
ment de l’enfance ne pouvait être un lien pour 
elle ; quelle ne s’était pas décidée sur un objet 
aussi important , et qu’elle ne le ferait que 
lorsqu’elle aurait vingt-cinq ans , ou à l’époque 
de son couronnement ; que si alors elle ne lui 
. donnait pas sa inain , elle n’en épouserait point 
d’autre , et renoncerait pour toujours au ma- 
riage. Mais elle ajouta quelle travaillerait à 
faire désigner comme héritier de la couronne 
un prince dont elle appréciait les qualités émi- 
nentes , et qui lui était déjà allié par les nœuds 
de la parenté. Charles-Gustave lui répondit 
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que , si elle persistait à le refuser pour épôux , 
il renoncerait à la couronne, et qu’il quitterait 
la Suède pour toujours. Christine le taxa 
d’exaltation romanesque , et ne voulut point 
s’engager davantage. Elle ne donna aussi que 
des réponses vagues aux états , qui étaient por- 
tés pour son union avec le prince, et qui la 
sollicitèrent dès lors à s’y décider. Il paraît ce- 
pendant, par des aveux échappés ensuite à 
Christine elle-même, que, si le comte de la 
Gardie, alors au plus haut période de sa fa- 
veur, et très-jaloux de la conserver, n’eût été 
contraire au prince , les difficultés se seraient 
aplanies , et que le mdtoage aurait pu avoir 
lieu à cette époque *. 

Mais quoique Christine n’eut point donné 
de réponse satisfaisante au sujet de son ma- 
riage avec Charles-Gustave , elle persista dans 
le dessein de lui faire obtenir le droit de suc- 
cession. Pour lui fournir l’occasion de déployer 
ses talens, et pour accoutumer les peuples à 
le respecter, elle le nomma généralissime des 
troupes suédoises en Allemagne, et lui accorda 
un traitement de 200,000 francs. Il partit, em- 
menant un renfort de huit à dix mille hommes, 
et dirigea sa marche vers la Bohème pour join- 


* V. Pufendorf , de Relus Suecicis , îiv- 20 , et Àrken- 
hollz, t. 1. 
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dre Koenigsmarck. Sa présence répandit par- 
mi les soldats une nouvelle ardeur ; jeune , 
plein d’activité , élevé au-dessus de tous les gé- 
néraux , non-seulement par son titre, mais par 
sa naissance et l’espoir de régner, il avait tous 
les moyens de faire respecter les volontés de la 
reine , et d’imposer silence aux rivalités et aux 
jalousies. Arrivé en Bohême , il poussa le siège 
de Prague , et appuya les mouvemens de 
Wraugel , qui continua de résister avec succès 
aux impériaux. 

j Les armées de la Suède étaient dans une po- 
sition respectable; elles occupaient plus de cent 
places en Allemagne f et les états héréditaires 
de l’empereur étaient ouverts. L’arrivée de 
Charles-Gustave augmentait les espérances et 
faisait présager de nouveaux triomphes. Mais 
plusieurs circonstances sollicitaient une sage 
modération. L’empereur n’était pas épuisé au 
point qu’une résolution vigoureuse ne pût en- 
core lui ûiire trouver des ressources impor- 
tantes. La Hollande tenait de signer la paix 
avec l’Espagne , et les Espagnols allaient assis- 
ter plus efficacement le chef de l’empire germa- 
nique. Les troubles et les dissensions domes- 
tiques commençaient déjà à se manifester en 
France; la régente et Mazarin étaient aussi 
Occupés des luttes intestines que de la guerre 
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extérieure , et les Suédois risquaient de se trou* 
ver seuls dans la lice. 

Christine pesa ces considérations , et au lieu 
de se laisser éblouir par l’attitude imposante de 
ses troupes, pour continuer la guerre , elle 
voulut en profiter, conformément à ses princi- 
pes, pour hâter la conclusion de la paix. Elle 
entraîna même le chancelier à cet avis ; ce mi- 
nistre renonça à plusieurs projets qu’il avait 
nourris long-temps , et dont le principal était 
que les évêchés d’Allemagne alterneraient entre 
les catholiques et les prolcstans. Déjà vers la 
fin de juillet , la cour de Vienne avait consenti 
aux demaudes de la Suède ; mais la reine re- 
fusa de ratifier aucune convention avant que la 
France eût été satisfaite sur tous les points. 
Cette puissance tardait à se décider, parce 
qu’elle désirait de terminer en même temps 
ses différens avec l’Espagne , qui refusait de se 
prêter à ce désir, et qui menaçait de persister 
dans la guerre. 

Pour aiguillonner le zèle de Salvius , et pour 
donner à cet ambassadeur plus de poids dans 
les négociations, au moment où il s’agissait 
d’y mettre la dernière main , la reine le nomma 
sénateur de Suède. Elle lui avait déjà promis 
de le revêtir de cette charge , et dans la lettre 
qu’elle lui écrivit à ce sujet , se trouvaient ces 
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mots : « Cela ne pourra se taire sans vous atti- 
rer beaucoup d’envieux ; mais vous pourrez 
répondre comme Marius, dans Salluste : Ils 
méprisent mon obscurité , et moi leur indolence; 
et si Von me reproche ma fortune , on peut 
leur reprocher leurs vices ». Lorsqu’elle fit la 
nomination dans le sénat , elle s’expliqua en 
ces termes : « Dans les occasions où l’état a 
besoin de sages conseils et de bons avis , il ne 
faut pas s’informer des seize quartiers, mais de ce 
qu’on est en état de faire. Adler Salvius serait 
sans doute généralement regardé comme un 
homme capable, s’il était de grande famille. Ce- 
pendant il peut compter comme un avantage 
qu’on n’ait que ce reproche à lui faire. Il im- 
porte d’avoir des hommes capables. Si les en- 
fans des grandes maisons ont de la capacité , 
ils feront fortune comme les autres , sans que 
cependant il faille se restreindre à un petit 
nombre de familles ou de personnes ». Peu 
après , Salvius , voyant que toutes les difficul- 
tés étaient aplanies , demanda de pouvoir re- 
tourner en Suède , et remit à son collègue , 
Jean Oxenstiern , le soin de terminer le traité. 
Il mourut quelques années après son retour. 
Ceux qui avaient pu observer de près sa con- 
duite au congrès , jugèrent qu’il avait mis dans 
les négociations plus de finesse et de dexte- 
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rite que de fermeté et de profondeur ; qu’il 
s’était laissé entraîner à des soupçons injustes 
par un caractère ombrageux , et que , malgré 
ses défiances , il avait été plus d’une fois assez 
facile à séduire ou à gagner. Quelques mé- 
moires rapportent qu’ayant fait beaucoup de 
difficultés sur un point relatif aux indemnités 
de l’électeur de Brandebourg , il céda lorsqu’on 
lui eut offert vingt mille écus, et en deman- 
dant qu’il en fut donné à peu près autant a 
son collègue. Les ambassadeurs des autres 

*1 O 

puissances aimaient mieux traiter avec Jean 
Oxenstiern , qui avait de la rudesse et une 
grande roideur, mais dont les principes étaient 
fermes et invariables, qu’avec Salvius, qui avait 
l’art de les flatter, mais dont ils craignaient les 
irrésolutions et les détours. 

Enfin Christine vit son vœu pour la paix dé- 
finitivement accompli. La France et la Suède 
avaient obtenu leurs demandes. Les états d’Al- 
lemagne ayant déclaré que , si l’empereur per- 
sistait dans ses refus, ils signeraient pour lui, 
et le forceraient à la ratification, Ferdinand 
avait cédé. Le 3 i octobre 1648, un courrier 
porta en Suède la nouvelle que le traité de 
paix avait été signé le 24 du ^ême mois à 
Munster et à Osnabrück. Il comprenait les ar- 
ticles convenus , d’un côté , entre l’empereur. 
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la Suède et leurs allies , et ceux qui avaient 
été stipulés , de l’autre côté , cuire l’empereur, 
la France et leurs alliés. La France et la Suède 
étaient chargées de la garantie. La reine ratifia 
le traité. le 18 novembre 1648, et le 8 fé- 
vrier 1649 les ratifications furent échangées. 
Le courrier, expédié à Christine , reçut une 
chaîne d’or de la valeur de six cents ducats ; 
et le secrétaire de l'ambassade, Hanson , qui 
apporta l’instrument de la paix , obtint des 
lettres de noblesse. La reine lui donna pour 
armoiries une colombe et trois couronnes en- 
trelacées de rameaux d’oliviers. On rendit des 
actions de grâce solennelles dans tous les tem- 
ples, et il fut frappé une médaille représentant 
Minerve et l’olivier, avec cette inscription : 
Repertrix : elle le trouva *. 

L’Europe entière reçut le traité de paix de 
Westphalie comme un bienfait précieux, et 
la postérité s’en occupe encore avec un grand 
intérêt , lorsqu’elle remonte vers les siècles 
passés et qu’elle observe la marche des révolu- 
tions qui ont changé la destinée des états. Pen- 
dant trente années, les calamités de la guerre 
s’étaient fait sentir depuis la Baltique et la mer 
du Nord, jusqu’au Danube, au Rhin et à la 

* Fandt, Histoire de Suède , t, 3, p. 1 5o. 
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Meuse. Le commerce avait suspendu ses tra- 
vaux , les campagnes avaient été ravagées , les 
villes réduites en cendres. Enfin la paix mit 
un terme à cette longue agitation, à cette lutte 
désastreuse. Résultat d’une expérience acquise 
au prix des larmes et du sang , négociée avec 
une sage lenteur, garantie par des puissances 
respectables , ce nouveau pacte de la famille 
européenne eut des effets dignes d’attention. 
La plupart des états de l’Europe y furent com- 
pris ; leurs rapports ayant été fixés par des 
pi’incipes plus justes et sur des bases plus so- 
lides , les guerres devinrent moins fréquentes, 
et furent souvent prévenues par les négocia- 
tions , surtout par celles de la France et de la 
Suède , qui maintinrent l’équilibre, l’une dans 
le Midi, l’autre dans le Nord. La tolérance 
religieuse commença de s’établir, et la guerre 
de trente ans fut la dernière guerre de religion. 
Une longue habitude d 'énergie et d’activité , 
le besoin des peuples et le sentiment de la 
sécurité rétablie , firent découvrir des moyens 
de prospérité auparavant inconnus ou négli- 
gés. On vit disparaître cette ignorance et ces 
préventions qüi donnent des entraves à l’in- 
dustrie et au talent. Des hommes de langues , 
de mœurs, de religion différentes, s’étaient 
rencontrés , et des points de contact s’étaient 
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formés entre les Allemands , les Français , les 
Suédois , les Espagnols , les Italiens. Bientôt 
tous les genres d’échange se développèrent , et 
de toute part les efforts se réunirent pour aug- 
menter les lumières et les jouissances par des 
communications bienfaisantes. Mais il faut con- 
sidérer le traité de paix de Westphalie dans un 
plus grand détail , surtout relativement à la 
Suède et à Christine. 

La constitution de l’Allemagne fut fixée; 
les princes conservèrent leurs prérogatives, et 
en obtinrent même de nouvelles qui contri- 
buèrent cependant encore plus à leur avantage 
particulier , qu’à celui de l’Allemagne en gé- 
néral, considérée comme corps politique. Les 
protestans furent maintenus dans l’état où ils 
se trouvaient l’année 1624 . La liberté de con- 
science fut étendue pux calvinistes-, comme 
aux luthériens. L» plupart des princes alle- 
mands qui avaient pris part à la guerre, furent 
rétablis dans leurs possessions, ou obtinrent 
des indemnités, au moyen de la sécularisation 
des évêchés et des abbayes. Les évêchés de 
Magdebourg , de Halberstadt , Minden , et 
Camin furent accordés à l’électeur de Bran- 
debourg, qui avait cédé la plus grande partie 
de la Poméranie. Ceux de Schwerin et de 
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Ratzebourg tombèrent en partage au duc de Mek* 
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lenbourg, qui avait consenti à céder aux Sué- 
dois la ville de Wismar et son territoire. On 
disposa de plusieurs abbayes et de quelques fiefs 
vacans , en faveur des maisons de Brunswick 
et de Hesse-Cassel. L’électeur de Bavière con- 
serva la dignité électorale et le haut Palatinat. 
Les autres états palatins furent rendus à Charles- 
Louis, fils de Frédéric , qui était mort en i 632, 
et il fut créé un huitième électorat en faveur 
de la maison palatine , qui rentra aussi dans 
tous les droits de succession que lui avaient 
donnés des pactes de famille. 11 ne fut rien sti- 
pulé pour la Saxe, qui, déjà par la paix de 
Prague , avait obtenu la Lusace. On accorda 
à la France l’Alsace , à l’exception des villes li- 
bres et impériales situées dans cette province , 
le Sundgau , Brisach , et le droit d’avoir gar- 
nison à Philipsbourg. La Suisse et la Hollande 
furent déclarées entièrement indépendantes de 
l’empire germanique , dont elles avaient autre- 
fois fait partie. L’Espagne reconnut la républi- 
que hollandaise, mais refusa de faire la paix 
avec la France. L’empereur d’Allemagne s e- 
tait engagé à ne point lui fournir de secours ; 
mais elle comptait sur les troubles de la mi- 
norité, qui en effet secondèrent ses projets 
pendant plusieuijg anne'es. 

Outre la plus grande partie de la Poméra- 
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nie , que la Suède avait occupée dès la mort 
du dernier duc , cette puissance reçut, en satis- 
faction de ce qu’elle avait fait pour l’Allema- 
gne, l’ile de Rugen, la ville de Wismaravee 
son territoire, l’archevêché de Bremen, l’é- 
vêché de Verden , et trois voix à la diète 
germanique. Les cercles d’Allemagne, à l’ex- 
ception de ceux d’Autriche et de Bavière, s’en- 
gagèrent à lui payer cinq millions d’écus. Chris- 
tine montra cependant une grande générosité 
dans le recouvrement de cette somme , et fît des 
remises considérables aux états qui avaient le 
plus souffert de la guerre. La ville de Vorms fut 
dispensée de payer son contingent, en faveur 
des représentations du savant Freinshemius , 
dont Christine estimait les talens , et quelle 
appela en Suède. Gustave Gustavson , fils na- 
turel de Gustave- Adolphe *, et que Christine 
éleva ensuite à la dignité de comte, sous le 
nom de Wasaborg, avait été mis en posses- 

■ ,vi -y- . . 

* Sa mère s’appelait Marguerite Cabeliau : c’était la ûJle 
d’uu riche négociait hollandais établi à Gothembourg. Gus- 
tave-Adolphe lui fut très-attaché pendant quelque années, 
et la traita avec distinction depuis son mariage. Christine se 
plaignait que le comte de Wasaborg manquait de discrétion , 
et lui appliquait ces mots d’un historien latin : « Les grande» 
entreprises ne sauraient être dirigéc^par celui à qui il en 
toute de se taire ». ( Quinte- Curce). Le comte s’établit en 
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sion de l’évêché d'Osnabrück ; mais il céda ses 
prétentions contre la somme de quatre-vingt 
mille écus , et l’évêché fut conservé à conditiou 
qu’il serait conféré alternativement à un catho- 
lique et à un protestant. 

Innocent x, qui occupait alors le siège de 
Rome, protesta contre le traité de West- 
phalie , et lança une bulle contre les hérétiques 
mis en possession du patrimoine de l’église , 
en Allemagne. En parlant de la Suède , il ne 
nommait point Christine , et semblait ne pas 
la reconnaître pour reine. Le nonce fit afficher 
la bulle à Vienne ; mais l’empereur ordonna 
de l’enlever , et le parti protestant chargea 
Herman Conringius , savant publiciste , de la 
réfuter. Le pontife de Rome ne pouvait se dou- 
ter que cette même reine, qu’il traitait avec 
tant de défaveur, serait un jour au nombre 
des disciples de la foi cathplique , et fixerait sa 
résidence à Rome. 

Westphalie, et scs descendans ne se sont éteints qu’en 1776. 
Henriette Poly rêne, qui était arrière-petite-filfe de Gustave- 
Adolplie, avait quatre-vingts ans lorsqu’elle mourut. Elle 
était dans une situation pénible. On ignorait son existence 
en Suède. Gustave ni , en ayant été instruit par M. de 
Munster, lui écrivit une lettre flatteuse , et lui assigna un 
revenu annuel. Ce fut quelques mois après avoir reçu la lettre 
du roi qu’elle mourut. 
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Au moment où l’on mettait la dernière 
main au traite', mourut à Varsovie Uladislas, 
roi de Pologne. Il laissait deux frères, Jean- 
Casimir et Charles-Ferdinand. Les Polonais ne 
paraissaient portés , ni pour l’un , ni pour l’au- 
tre, et songèrent au comte palatin de Neu- 
bourg. Mais Christine ne voulait pas qu’une 
maison alliée à la sienne fut exclue, et sûre 
de n’avoir rien à craindre pour son propre 
trône des descendans de Sigismond, elle se 
fît une gloire de les maintenir sur celui de Po- 
logne. Cependant, avant de prendre un parti , 
elle fit sonder les grands de Pologne , et se con- 
sulta avec la France. Elle était elle-même por- 
tée pour le prince Charles-Ferdinand , quelle 
croyait d’un caractère plus égal et plus paci- 
fique ; mais la France, qui savait que ce prince 
était dévoué à l’Autriche , favorisait Jean-Casi- 
mir. Dans l’embarras où elle se trouvait, la 
reine consulta le chancelier. Ce ministre ré- 
pondit, qu’il était également de l’intérêt de 
la France et de la Suède , que le choix tombât 
sur Jean-Casimir , mais qu’il fallait laisser agir 
la France avant de se déclarer ; il ajouta qu’il 
serait à souhaiter qu’on pût en même temps 
régler définitivement les points encore en con- 
testation entre les Suédois et les Polonais, et 
engager les descendans de Sigismond à donner 
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une renonciation formelle à leurs prétentions 
au trône de Suède. La reine approuva cet 
avis , et fit expédier des lettres de recomman- 
dation pour Jean-Casimir, avec ordre au pléni- 
potentiaire de Suède, de ne les présenter qu'a- 
près s’être entendu avec l’ambassadeur de 
France, et lorsqu’il se serait assuré qu’elles 
ne manqueraient point leur effet. Après d’assez 
longs débats, Jean-Casimir fut élu; il témoi- 
gna sa reconnaissance à Christine ; mais il ne 
se pressa pas de régler les différens qui subsis- 
taient entre la Suède et la Pologne, ni de ter- 
miner les discussions entretenues par sa fa- 
mille , au sujet de la succession en Suède. La 
trêve de vingt-six ans, conclue avec les Po- 
lonais , étant encore éloignée de son terme , 
et les affaires d’Allemagne captivant l’attention 
générale, Christine n’insista pas pour le mo- 
ment , sur des objets qu’elle se proposait de 
reprendre dans un moment plus favorable. 

Immédiatement après la signature du traité 
de Westphalie , les armées suédoises avaient 
reçu l’ordre de cesser les hostilités. Cependant 
le prince Charles-Gustave trouvait qu’il n’était 
pas encore temps de licencier les troupes , et 
qu’il vaudrait mieux lesmaintenir sur le pied de 
guerre jusqu’à ce que les articles stipulés eussent 
été exécutés, et que les protestans eussent obtenu 
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une entière satisfaction. Le ge'ne'ralissime ré- Derajr 

partit les divers corps dans six diffèrens cercles ^ ei 

de l'empire , de manière qu’en très-peu de P 31 ^ 

temps ils pussent se réunir. L’événement fit > f 

voir que cette mesure avait été dictée parla 
sagesse. Il s’éleva plusieurs difficultés , et il fallut 
convoquer une assemblée à Nuremberg, pour 3va,e «f 

délibérer sur l’exécution du traité. Les délibé- ©ut t 

rations durèrent plus d’une année. Lorsque P* pai 

tout eut cto réglé définitivement, Charles- Qristii 

Gustave prit des mesures pour le licenciement ^ y 

des troupes. Il renvoya en Suède les régimens j 

composés de Suédois, et releva de leur engage- P e fflet 

ment ceux qui étaient composés d’Allemands iaç 

et d’autres étrangers. Ces soldats étrangers e ^éts 

étaient recherchés par plusieurs puissances, et 
la France surtout désirait de les faire passer à Un jo 

son service. La reine engagea le géuéralissime se 

à faire en sorte que le rûi son allié fût satis- pliqu; 

fait, et plusieurs régimens passèrent en effet ^ érot 

• sous les drapeaux de la France. En 1750, av ait 

Charles-Gustave partit pour la Suède , et arriva l Ppré ( 

dans la capitale au moment où les états ache- Va| t ci, 

valent de discuter un objet aussi important Wr Jce 

pour lui-mènxe , que pour Christine et pour le P°'ir f 

royaume. * ‘fescen 

Christine avait été recherchée en mariage Li 

par les deux fils do Christian iv, roi de Da- ^©bl 
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nemarck , les princes Ulric et Frédéric , par 
Frédéric-Guillaume, électeur de Brandebourg, 
par Jean Casimir de Pologne. On avait aussi 
vu , parmi les prétendans, Jean , roi de Por- 
tugal , Philippe , roi d’Espagne , et un prince 
Ragotzki. Tous ces rois , tous ces princes 
avaient été écartés par la régence , ou par la 
reine elle-même. Charles-Gustave était dési- 
gné par le vœu général de la nation , mais 
Christine lui avait déjà fait entrevoir qu’elle 
avait peu de penchant à l’épouser; elle avait 
même pris, depuis quelque temps, un éloi- 
gnement décidé pour le mariage , qui lui pa- 
rut incompatible avec l’indépendance, dont 
elle était jalouse. Elle disait quelquefois qu’elle 
armerait mieux la mort qu’un mari. Pressée 
un jour, par plusieurs personnes de la cour , 
de se marier : « Ne m’en parlez plus , ré- 
pliqua-t-elle, il pourrait naître de moi un 
Néron , comme un Auguste ». Mais Christine 
avait tant d’estime pour Charles-Gustave , elle > 
appréciait tellement ses qualités , et le trou- 
vait déjà si rapproché du trône par sa nais- 
sance , qu’elle prit les mesures nécessaires 
pour lui assurer la succession à lui et à scs 
descendans. 

En 1 649 f pendant que les états étaient as- 
semblés à Stockholm , la reine se rendit au 
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sénat pour déclarer sa résolution. « Depuis 
quelques années, dit-elle aux sénateurs, on 
ne cesse de me solliciter à me marier ; je ne 
puis désapprouver la prudence de ceux qui , 
aimant leur patrie , souhaitent de prévenir 
les malheurs qu’elle pourrait éprouver, si Dieu 
me retirait de ce monde avant que la suc- 
cession eût été assurée. Ce soin me touche 
plus que personne , ayant consacré ma vie 
au salut de l’état depuis que j’en ai pris le 
gouvernement. Mais le mariage entraîne des 
sujétions , que je ne saurais encore goûter , 
et je ne puis déterminer le moment où je se- 
rai en état de vaincre cette répugnace. Je 
dois donc faire , pour la sûreté du royaume , 
ce que plusieurs trouveront être moins utile 
à ma personne : c’est de présenter aux états 
un successeur au trône , qui , étant choisi et 
proclamé légitimement , mettra mes sujets à 
l’abri de toute inquiétude. Le prince Charles- 
Gustave a toutes les qualités requises; il est 
du sang royal ; c’est sur lui que je désirerais 
que se fixât le choix de la nation ». La reine 
fit ensuite l’énumération et l’éloge des talens 
et des vertus du prince , pria le sénat de l’a- 
gréer pour son successeur , et de le propo- 
ser aux principaux membres de la diète , pour 
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avoir ensuite le consentement des quatre or- 
dres du i*oyaume. 

La démarche de Christine n’ayant pas été 
prévue , il y eut une surprise générale. Enfin 
après un long silence, les sénateurs élevèrent 
la voix comme d’un commun accord , pour 
rejeter la proposition. Quelques - uns s’ex- 
primèrent même d’une manière très-hardie, 
et parlèrent de Charles-Gustave eu termes peu 
respectueux. La reine répliqua qu’elle savait 
bien que plusieurs d’entr’eux avaient des vues 
particulières; que, la regardant comme le der- 
nier rejeton de sa famille , ils espéraient jouer 
tôt ou tard un rôle important à l’élection ; que 
d’autres songeaient à un gouvernement aris- 
tocratique , s’occupant plus de leur intérêt per- 
sonnel que de celui de l’état, qui ne supporte- 
rait point un pareil gouvernement, et qui avait 
besoin que la monarchie se perpétuât comme 
elle avait subsisté pendant plusieurs siècles. 
Un des sénateurs ayant dit , que le prince ne 
se marierait pas , s’il ne pouvait épouser la 
reine , et qu’en ce cas , la succession serait 
de nouveau incertaine : « Oh ! répondit Chris- 
tine , il se mariera ; l’Amour ne brûle pas pour 
une seule , et la couronne est une bien belle 
fille , qui sera toujours très - recherchée ». 
Enfin , après plusieurs discours pour et contre 
i. 17 
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le projet, la reine invita le sénat à délibérer, 
si l’on ferait sans retard la communication 
aux états. Le sénat fut d’avis dé remettre 
la décision de cette affaire à un autre mo- 
ment. Mais la reine s’était trop avancée pour 
ne pas insister. Après avoir représenté encore 
qu’il était urgent de nommer un successeur , 
qu’elle 11e pouvait point se décider maintenant 
au mariage, et que , si elle épousait le prince, 
ce ne serait que lorsqu’on l’aurait élevé au rang 
de prince royal et d’héritier du trône , elle 
déclara quelle allait porter l’affaire devant 
les états , et quelle s’en remettrait à leur dé- 
cision. 

Les états, ayant été instruits, envoyèrent 
à la reine des députés, parmi lesquels était 
son ancien précepteur, Jean Matinée , parvenu 
depuis quelques années à l’évêché de Stren- 
gnes. Les députés insistèrent d’abord sur le 
mariage pour assurer la succession ; mais 
Christine leur répondit: « Vous ne tirerez pas 
de moi un mot sur ce sujet, avant que vous 
n’ayez pris la résolution de déclarer le prince 
héritier de la couronne ». Votre majesté, dit 
alors l’évêque , est tenue à se marier par les 
constitutions du royaume ; car c’est ainsi que 
la succession héréditaire a été établie. « Per- 
sonne au iponde , répliqua la reine, 11e peut 
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m'y contraindre, si je nen prends moi-même 
la résolution; je ne nie point que je ne puisse 
m’y décider un jour : se marier pour le bien 
du royaume est un grand motif; mais quand < 
j’indique un moyen également propre à ras- 
surer , que peut-on demander de plus ? La 
succession assurée n’cmpêchera pas que je 
ne me marie. D’ailleurs personne au monde 
ne me fera changer de dessein : si je me dé- 
cide au mariage, je n’épouserai que le prince 
Charles-Gustave, j’en donne ma parole; mais 
je ne puis vous dire maintenant si je me ma- 
rierai ». La reine ajouta enfin , qu’elle deman- 
dait que les états délibérassent et répondissent 
catégoriquement sur l’article de la succes- 
sion , sans entrer dans aucune discussion sur 
ie mariage. On se conforma à sa demande , et 
le prince Charles-Gustave fut nommé succes- 
seur au trône , d’abord par les trois ordres du 
clergé , des bourgeois, et des paysans qui lui 
étaient très-dévoués , et ensuite par la no- 
blesse , qui fut obligée de céder à la majorité. 

Le président de Ce corps, qui avait été nommé 
par Christine , et qui était dans les intérêts 
de cette princesse , dirigea les délibérations 
de manière qu’elles furent accompagnées du. 
calme et de la dignité convenables. Le sé- 
nat, voyant qu’il ne pouvait plus faire d’oppo- 
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sition , signa l’acte émané des états. Ce fut le 
chancelier qui eut le plus de peine à s’y dé- 
cider , et déjà , pendant les délibérations , il 
s’était prononcé fortement contre la nomina- 
tion du prince , qu’il regardait comme étran- 
ger à cause de son père Jean Casimir de Deux 
Ponts. Christine s’en plaignit , mais sans ai- 
greur , et Charles-Gustave , qui ne pouvait 
manquer d’en être instruit , eut la généro^é 
de paraître l’ignorer. 

Les états, réunis de nouveau eA i65o, confir- 
mèrent le décret relatif à la succession et l’é- 
tendirent aux descendans de Charles-Gustave. 
Quelques jours après, ce prince arriva à Stock- 
holm. Après avoir présenté l’hommage de sa 
reconnaissance à Christine, il se rendit à l’as- 
semblée des états , et remercia les députés de la 
nation. On fui présenta un acte qu’il jura d’ob- 
server, et qui contenait les articles suivans : 

Que lui et les siens rendraient une entière 
obéissance à la reine , et lui seraient fidèles 


comme à leur légitime souveraine ; qu’il n’en- 
treprendrait aucune affaire relative à l’admi- 
nistration sans le su et le consentement du 
sénat et de la reine ; que , puisque la reine et 
le sénat avaient trouvé bon que le royaume 
ne fut point divisé, le prince ne pourrait pré- 
tendre à aucune principauté à titre héréditaire ? 


Digitized by Google 



t- 



mais qu’il se contenterait de ce qui serait assi- 
gné pour son entretien ; que , s’il venait à lui 
échoir des fonds de terre , il les posséderait 
comme les seigneurs du royaume , aux mêmes 
droits et avec les mêmes charges , si ce n’est 
qu’il aurait la juridiction sur les domestiques 
de sa maison ; que si , avant le décès de la reine , 
on lui offrait quelque seigneurie ou princi- 
pauté hors du royaume , il ne pourrait l’accep- 
ter que sous la condition qu’il résiderait tou- 
jours en Suède ; que lorsqu’il penserait à se ma- 
rier , il en conférerait avec la reine et le sénat, 
et ne ferait point d’alliance qui serait jugée 
préjudiciable à l’état; que, s’il parvenait au 
trône, il n’entreprendrait rien de contraire aux 
coustitutious et aux lois du royaume ; qu’il 
maintiendrait tous les ordres et chaque sujet en 
particulier dans leurs droits , privilèges et li- 
bertés *. 

Charles - Gustave reçut le titre d’altesse 
royale ; on lui assigna un revenu en argent, et 
il eut comme apanage l’ile d’Oeland dans la» 
Baltique, vis-à-vis de la ville de Calmar. Il dé- 
sira d’être nommé gouverneur général de» 

* Les procès verbaux du sénat et des états , relatifs à ces 
objets , se trouvent dans les manuscrits de Palmschgcld et 
dans quelques recueils imprimés en Suède.. 
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provinces suédoises en Allemagne ; mais Chris- 
tine ne se prêta point à ce désir. Elle avait pour 
principe que l’autorité du gouvernement ne 
devait pas être gênée par des autorités qui 
pourraient s’en rendre rivales , et ce principe 
était, selon son expression * le secret de la mai- 
son royale. Le prince se retira quelque temps 
après à File d’Oeland ; il s’y livra à l’étude , à la 
chasse et fît embellir le château qui lui servait 
de résidence. Ces soins semblaient absorber 
son attention , et il ne témoignait aucun em- 
pressement à prendre connaissance des affaires 
de l’état. Cependant il ne les perdait pas de 
vue, et des amis fidèles le mettaient au fait de 
tous les événemens qu’il lui importait de con- 
naître. 

La paix était rétablie et la succession assurée } 
divers objets relatifs à l’administration de l’é- 
tat , au revenu public et aux prétentions des 
quatre ordres du royaume , venaient d’être 
réglés. C’était le moment le plus convenable 
pour le couronnement de Christine , cérémo- 
nie qui avait été différée jusqu’alors selon le 
vœu de la reine elle-même. L’étiquette ordi- 
naire de la cour et les usages qu’elle prescrit 
avaient peu d’attraits pour la fille de Gustave- 
le-Grand accoutumée depuis l’enfance à s’oc- 
cuper de la grandeur réelle , plutôt que des 
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formes qui n’eu donnent que l’apparence. Mais, 
jalouse de la majesté du trône et des hommages 
de ses peuples, elle aimait à s’entourer, dans 
toutes les occasions solennelles , d’une repré- 
sentation imposante, provenant de la gloire de 
son règne et sanctionnant, pour ainsi dire, sa 'li- 
gnite et sou pouvoir par des images frappantes. 
La plupart des rois de Suède avaient été cou- 
ronnés à Upsal, ville ancienne et résidence de 
l’archevêque. Christine jugea que cette ville 
avait trop peu d’étendue pour l’éclat qu’elle 
voulai%donner à son couronnement, et décida 
que cette cérémonie se ferait dans la capitale. 
Les états restèrent assemblés et le jour fut fixé 
au 20 octobre 1 65o. 

Le 14 du meme mois , la reine se rendit à 
Jacobsdal * , château du connétable Jacques de 
la Gardie, situé à une lieue environ de Stock- 
holm. Le connétable la reçut elle et sa suite 
avec la plus grande magnificence , et fit couler 
à plusieurs reprises et pendant plusieurs heures 
quatre fontaines de vin de France et d’Espagne, 
pour la foule qui s’était rassemblée dans les 
jardins. Quelques jours après, Christine partit 
du château pour faire une entrée solennelle 
dans la capitale. Elle était précédée et suivie de 

* C’est maintenu:;» un château royal portant le noiu 
d’UIricsdaL 


». 
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plusieurs délachemens de cavalerie richement 
équipés , et d’un grand nombre de èarrosses qui 
conduisaient les princes et les personnages émi- 
nens de l’état et de la cour, ainsi que les dépu- 
tés de la noblesse des provinces conquises. 
L’ambassadeur de France et les ministres de 
Portugal et de Brandebourg , accompagnant 
l’ambassadeur dans son carrosse , furent au-de- 
vant d’elle et la rencontrèrent à peu près à mi- 
chemin. En traversant la place principale de la 
ville , le cortège passa sous un arc de triomphe 
que les sénateurs avaient fait élever. Il éthit sur- 
monté de trophées, et orné de peintures qui re- 
présentaient les batailles d’Allemagne ; une 
inscription en lettres d’or rappelait les grandes 
qualités et les grandes actions de la reine. 
Aussitôt que le cortège fut arrivé au palais, on 
donna le signal pour tirer le canon dans la ville 
et dans le port. Les salves durèrent plus de deux 
heures , parce qu’on lit deux décharges chacune 
de neuf cents coups. 

Le surlendemain , la cérémonie du couron- 
nement eut lieu. Le cortège se rendit du pa- 
lais à la cathédrale; il était composé dun grand 
nombre de hérauts et de trompettes , de plu- 
sieurs officiers supérieurs , des sénateurs , des 
grands dignitaires portant les marques de la 
royauté , la clef d’or , la pomme d’or , le scep^ 
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tre , l'épée , la couronne , du prince Charles- 
Gustave, du père de ce prince et du landgrave 
de Hesse conduisant la reine douairière. 
Christine était dans un carrosse de velours 
cramoisi, en broderies d’or, et le comte Mag- 
nus de la Gardie portait devant elle la bannière 
royale; les généraux revenus d’Allemagne, qui 
n’avaient pu être d’accord avec les sénateurs sur 
la place qu’ils occuperaient dans le cortège , s’é- 
taient rangés à cheval autour du carrosse de la 
reine. L’archevêque et les évêques reçurent le 
cortège aux portes de la cathédrale, et l’arche- 
vêque adressa un discours à la reine. Lorsqu’on 
eut entendu une musique exécutée d’une ma- 
nière imposante , l’évêque Mathiæ, ancien pré- 
cepteur de Christine , prononça un sermon , et 
le chancelier ayant lu le serment, que Chris- 
tine répétamotàmot, l’archevêque fît l’onction * 
et mit la couronne sur la tète de la fille de Gus- 
tave-Adolphe. Au sortir du temple, la reine se 
plaça sur un char de triomphe tout doré, et traîné 
par quatre chevaux blancs. Le trésorier mar- 
chait devant elle, jetant des pièces, d’or et d’ar- 
gent parmi le peuple. Le soir il y eut un repas 
dans la grande salle du palais où l’on avait 
dressé plusieurs tables , l’une pour la reine et 
les autres pour le prince Charles-S ustave , les 
sénateurs , les généraux et les ambassadeurs des 
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puissances étrangères. Quelques jours après, il 
y eut un magnifique tournoi. On aperçut dans 
la carrière un char de triomphe qui avançait de 
lui-même , sans qu’on découvrit le ressort qui 
le mettait en mouvement. On vit passer de 
même une montagne de la hauteur d’une mai- 
son et sur laquelle plusieurs jeunes filles, repré- 
sentant les Muses, faisaient entendre des chants 
harmonieux. Il y eut aussi, Jes représentations 
théâtrales , et l’on dressa une pyramide avec 
cette inscription : Monument érigé à Christine, 
par Antiope , Penthésilée et Thalestris , les 
trois reines des Amazones. Dans les intervalles 
des fêtes , les états du royaume prêtèrent le ser- 
ment de fidélité, et les comtes et les barons de- 
mandèrent la confirmation de leurs droits *. 

La reine était parvenue au faite de la 
* gloire et de la puissance. Son nom était cé- 
lèbre dans l’Europe entière. 11 parut à son hon- 
neur une multitude de panégyriques et de mé- 
dailles. La cour de France fit demander son 
portrait , et partout on désirait de connaître les 
traits, le genre de vie, le caractère et les habi- 
tudes de la reine du Nord. • 

Christine avait , à cette époque , environ 

* V . Arkerfholiz , t. i, p. 189; et Fandt, Histoire de 
Suède , t. 3 , p. 162. 
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vingt-cinq ans. Sa taille , un peu au-dessous de 
la médiocre , était relevée par un port noble , 
une démarche aisée et une contenance mâle. 
Ses yeux bleus et bien fendus étaient pleins 
d’expression ; elle avait le nez aquilin , la 
bouche bien faite , quoique un peu. grande , les 
dents très-belles. Le son de sa voix , ordinai- 
ment doux, se haussait lorsqu’elle donnait des 
ordres importans, ou qu’elle parlait d’objets gra- 
ves et sérieux ; elle avait souvent l'air pensif, 
sans que cependant son visage perdit de sa séré- 
nité ; elle attachait peu d’importance à la pa- 
rure , et sa toilette ne l’occupait ordinairement 
qu’un quart d’heure. Sa coiffure consistait en 
un peigne et un bout de ruban ; mais ses che- 
veux, ainsi négligés , accompagnaient fort bien 
son visage. Son indifférence sur son habille- 
ment était telle qu’on lui voyait quelquefois 
du linge déchiré , et que les manches de ses 
habits étaient couvertes de taches d’encre , 
qu’elle s’était faites en écrivant. Quand on vou- 
lait la faire souvenir de ne pas sc négliger trop ; 
« Il faut laisser ces soins , disait-elle , aux per- 
sonnes désoeuvrées ». Sa sobriété était extraor- 
dinaire j fidèle aux habitudes de ses premières 
années , elle ne demandait que les mets les 
plus simples, et ne buvait que de l’eau. Ce 
régime l'affaiblissait quelquefois au point que 


Digitized by Google 



a68 

sa santé en souffrait. Elle ne restait au lit que 
cinq heures , et lorsque dans la journée elle se 
sentait fatiguée , elle dormait une heure dans 
l’après-diner. Les affaires , l’étude et la lec- 
ture , prenaient la plus grande partie de son 
temps ; elle se livrait cependant quelquefois à 
des distractions , que sa santé lui rendait né- 
cessaires , et ordonnait des fêtes pour entrete- 
nir l’éclat de sa cour. 

C’était aux promenades à pied ou à cheval , 
et à la chasse , que 1» reine prenait le plus de 
plaisir. Elle maniait son cheval avec une grande 
adresse, et lui faisait faire le manège comme 
le plus habile écuyer, sans paraître néanmoins 
en tirer vanité. Elle ne craignait ni le chaud, ni 
le froid , et restait quelquefois à la chasse dix 
heures de suite. Dans l’intérieur du palais , elle 
faisait jouer des pièces de théâtre , et donnait 
des ballets , où elle dansait elle-même. Il y 
avait alors une sorte de divertissement usité 
en Suède, qu’on nommait wirtschaft, fête du 
ménage , et qu’on avait imitée des Allemands. 
Ce divertissement consistait à représenter un» 
hôtellerie , où l’on servait à manger et à boire ; 
tout le monde était masqué , et la musique et 
la danse accompagnaient le repas. Christine, 
trouvant ce genre d’amusement trop commun, 
y substitua des fêtes , où les seigneurs et les 
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daines de la cour parurent avec de riches ha- 
bits , et représentèrent les dieux et les déesses 
de la fable, servis par des nymphes et des ber- 
gères. Dans une de ces fêtes, la reine parut 
sous le nom d ' Amaranthe , ou X Immortelle ,* 
le même jour elle institua l’ordre de l'ama- 
ranthe , dans lequel elle admit des hommes et 
des femmes , et dont la marque était une guir- 
lande de lauriers entourée d’un ruban , sur le- 
quel on lisait ces mots : Dolcc nella memoria. 
Christiue donna à cet ordre des statuts , dont 
l’un , dit-on , portait que les chevaliers non 
mariés, lorsqu’ils étaient reçus, s’engageraient 
à rester dans le célibat. Il y avait quinze cheva- 
lier» et autant de dames; ils jouissaient de la 
prérogative de diner avec la reine , tous les sa- 
medis , dans une maison de plaisance près de 
la capitale , et ce repas était ordinairement 
suivi de la chasse ou de promenades à cheval 
dans les campagnes voisines. La maison de 
plaisance, où cette réunion avait lieu , existe 
encore : c’est un bâtiment en forme ronde, 
construit moitié en briques , moitié en bois ; 
il est placé dans le parc attenant au jardin 
du château de Carlberg , non loin d’un ca- 
nal que forme le lac Maelar, entre des hau- 
teurs pittoresques. C’était aussi dans cette mai- 
•sou de plaisance que la reine , pendant la belle 
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saison , réunissait les savans qu’elle avait à sa 
cour. 

Christine avait plusieurs dames d’honneur 
des premières maisons du royaume ; mais elle 
leur parlait peu , parce qu’en général elle pré- 
férait la conversation des liommes. Lorsqu’on 
semblait lui en faire des reproches : « Si je 
préfère les hommes , disait-elle , ce n’est pas 
parce qu’ils sont hommes , mais parce qu’ils 
ne sont pas femmes ». Elle distinguait cepen- 
dant quelques dames de la cour, et , en parti- 
culier, mademoiselle Ebba Sparre , qui passait 
pour la plus belle personne du pays , et qui à 
sa beauté joignait une rare modestie et une 
grande douceur. Mademoiselle de Sparre dtvint 
la confidente de la reine., qui lui resta toujours 
très-attachée ; elle épousa ensuite le comte Ja- 
cob de la Gardie , frère du comte Magnus. 

Celui-ci, dont le crédit et l’ascendant du- 
raient depuis plusieurs années , se maintenait 
malgré les efforts de ses antagonistes. Christine 
•le revêtit de la dignité de grand-trésorier , le 
nomma grandmnaréchal de la cour, et lui donna 
un logement au palais. Marié à une princesse 
du sang royal , à la sœur de l’héritier du trône , 
il effaçait tous les autres seigneurs , et il ne dis- 
simulait pas l’orgueil que lui donnaient les 
avantages accumulés sur sa tète par la laveur 


Digitized by Google 



27 * 

de la souveraine. Mais Christine se plaisait à 
l’opposer aux Oxenstiern , aux Brahé , et à 
d’autres familles dont elle connaissait les pré- 
tentions ; d’ailleurs le comte commençait déjà 
à se distinguer par cette noble ardeur pour les 
lettres et les arts , qui le fît connaître encore 
davantage dans la suite , tant eu Suède que 
dans l’étranger. Il protégeait lès savans du pays, 
faisait une pension à Mézerai , et rassemblait 
des bibliothèques dans plusieurs de ses châ- 
teaux. Un homme très-different pour la nais- 
sance èt le caractère , l'ancien précepteur de 
Christine, Jean Mathiæ , continuait également 
à jouir.de la confiance de cette princesse ; elle 
l’avait élevé à l’épiscopat , et l’appelait souvent 
à la cour pour s’entretenir avec lui des objets 
relatifs à l’administration. Le crédit de l’évêque 
était également un sujet de jalousie pour les 
grands , et le sénéchal Pierre Brahé dit un jour 
à la reine qu’elle avait tort de donner sa con- 
fiance à un jeune courtisan et à un prêtre. 
Mais Christine n’était pas d’un caractère à se 
laisser détourner de ses goûts et de ses volon- 
tés par les vues et les projets des autres ; elle 
suivait ses propres mouveinens, et n’écoutait 
les avis que lorsqu’elle les croyait désintéressés. 

La force d’âme, l’intrépidité et le courage 
que la fille de Gustave-Adolphe avait déjà ma- 
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Uifestés dans ses plus jeunes années , sous les 
yeux de son père , l’élevaient au - dessus de 
toutes les appréhensions , de toutes les craintes. 
Elle disait qu’elle ne connaissait rien au monde 
d’assez dangereux pour troubler la tranquil- 
lité de sou esprit. Aucune indisposition ne 
l’empêchait de s’occuper des affaires de l’état. 
Un jour après s’être fait saigner, elle tint le 
conseil des ministres comme à l’ordinaire , et y 
resta cinq heures. Incommodée d’une fièvre 
qui dura vingt-huit jours , elle ne se dispensa 
point de vaquer aux soins de l’administration. 
En 1647 , pendant qu’on célébrait le service 
divin dans la chapelle du palais , un.homme 
perça la foule et se porta avec violence vers 
l’endroit où la reine était à genoux. Le comte 
Brahé , l’ayant aperçu, cria aux gardes de l'arrê- 
ter; mais il renversa les uns , écarta les autres , 
s’avança pour franchir la balustrade qui sépa- 
rait la cour du reste de l’assemblée, et s’ap- 
procha avec la plus grande rapidité si près de 
Christine, qu’il n’était éloigné d’elle que de 
quelques pas. La reine qui , par la contenance 
et les gestes de cet homme , s’aperçut qu’il avait 
quelque dessein contre elle , appela son capi- 
taine des gardes , qui eut le temps de le saisir 
par les cheveux , et qui l’ayant aussitôt fouillé , 
trouva sur lui deux couteaux sans gaine , l’uu 
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dans sa manche et l’autre dans sa poche. Chris- 
tine ne fit pas paraître la moindre émotion , et 
donna avec le plus grand calme les ordres né- 
cessaires pour maintenir la tranquillité. 11 se 
trouva que cet homme , régent d’une école de 
Stockholm , avait le cerveau dérangé , et qu’il 
était sans complices. Quelques années après , 
la l’eine étant allée sur les quatre heures du ma- 
tin , au mois de juin , pour voir la flotte qu’elle 
faisoit équiper dans le port de la capitale , elle 
se plaça, pour mieux examiner les vaisseaux , 
- sur une planche, ayant à côté d’elle l’amiral 
Flemming. L’amiral s’approcha $i près du bord 
delà planche , qu'il la fit glisser ; il tomba dans 
l’eau, et entraîna la reine en s’attachant à sa 
robe. Le premier écuyer, Steinberg, se jeta à 
l’eau , et saisit un bout de la robe de Christine ; 
dans le même moment , d’autres personnes 
accoururent à sou secours , et la retirèrent. 
Quoiqu’elle fût tombée la tète en avant , et 
qu elle eût avalé .beaucoup d’eau , elle était 
si peu troublée , que , pendant qu’on la reti- 
rait, elle donnait des ordres pour secourir l’a- 
miral ; elle ne lui fit aucun reproche , et mon- 
-tra même sa satisfaction de lui avoir sauvé la 
' vie , en se trouvant elle-mêihe exposée au plus 
grand danger. Ramenée au palais , elle refusa 
de se mettre aii «lit et de prendre aucun re- 
i iS 
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mède ; élle dîna en public le même jour, et 
parla avec beaucoup de sérénité de l’accident 
qui avoit menacé sa vie. 

On reconnaissait , on admirait en elle la fille 
d’un héros. Tous ces guerriers, couverts de 
lauriers, qui avaient partagé les exploits de 
Gustave- Adolphe , ou soutenu sa gloire , se 
réunissaient souvent autour d’elle , et se plai- 
saient à lui rendre hommage. Au conseil , les 
sénateurs étaient étonnés de l’ascendant qu’elle 
savait prendre dans toutes les occasions impor- 
tantes ; joignant à la fermeté la prudence , die 
se décidait saps embarras , après avoir écouté 
tous les avis, et avoir pris le temps de la ré- 
flexion. La méfiance perçait cependant quel- 
quefois d’une manière trop marquée dans ses 
observations. Elle expédiait ordinairement les 
affaires avec la plus grande promptitude,, et ne 
permettait pas aux employés de perdre dans 
l’indolence ou le plaisir le temps qu’ils de- 
vaient au public. Très-attachée à la justice , 
elle voulait que les magistrats s’y conformassent 
religieusement , et ceux qui cédaient à la cor- 
ruption , étaient exposés à des réprimandes sé- 
vères. Rarement elle faisait grâce aux crimi- 
nels , mais elle disait qu’elle ne signait jamais 
un arrêt de mort sans verser des larmes. Au- 
cun acte de cruauté ne mouilla son règne ; ce 
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se laissa entraîner par la passion à une ven- 
geance qu’on lui a justement reprochée. 

Frappée vivement, comme toutes les âmes 
grandes et élevées , des sentimens nobles , des 
belles actions , des services importans, Chris- 
tine ne négligeait point les occasions de les re- 
connaître et de les récompenser. Nous l’avons 
déjà vue donnant les témoignages les plus flat- 
teurs de sa considération au chancelier Oxens- 
tiern , au feld-maréchal Torstenson et à l’am- 
bassadeur Adler Salvius. La plupart des géné- 
raux et des hommes d’état , dont la guerre et les 
négociations avaient mis en évidence le zèle 
et les talens , furent récompensés avec une 
grande munificence. Ils obtinrent des titres , 
des domaines , des rentes ; et si l’on peut faire 
un reproche à Christine, c’est plutôt d’avoir 
été trop généreuse que de ne l’avoir pas été 
suffisamment. Elle prodigua quelquefois les ti- 
tres et affaiblit les ressources du trésor par les 
dotations. Quoiqu’elle eût désapprouvé l'abus 
que la régence avait fait de l’aliénation du do- 
maine , elle se livra ensuite au même abus , et 
accorda souvent aux seigneurs , devenus pro- 
priétaires de terres domaniales , de nouvelles 
immunités onéreuses pour le peuple. Elle dis- 
tribua les lettres d’anoblissement avec une telle 
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profusion , que le nombre des gentilshommes 
fut plus que doublé pendant son règne , et 
qu’on inscrivit sur le tableau de la noblesse des 
noms qui n’étaient pas dignes d’y paraître *. 

Il arrivait à la cour de Christine un grand 
nombre d’étrangers de plusieurs pays. La reine 
aimait leur société , et surtout celle des Fran- 
çais, dont elle parlait habituellement la langue. 
Les Suédois, livrés principalement jusqu’alors 
aux révolutions politiques et aux combats , et» 
comme tous les peuples du Nord , naturelle- 
ment graves et sérieux , ne connaissaient pas 
encore cette élégance de mœurs , qui s’était 
répandue dans quelques autres pays, et prin- 
cipalement en France. Us ne joignaient pas à 
leurs qualités solides, à leurs talens, ces formes 
qui intéressent, et qui sont le résultat d’une 
civilisation plus perfectionnée. Les grands 
avaient une sorte de luxe; mais ce luxe con- 
sistait le plus souvent dans les plaisirs et l’a- 
bondance de la table. lia plupart ne parlaient 
que la langue de leur pays , ou l’allemand et le 
latin. L’imagination vive et brillante de Chris- 
tine , son esprit actif et avide de se développer, 
’ . ' ‘ 

* Christine créa huit comtes , vingt-quatre barons et 
quatre cent vingt-huit gentilshommes. Parmi ces derniers 
était le tailleur de la cour, qui reçut le nom de Lcioncrone, 
et parvint à un grand crédit. 
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trouvait plus de moyens et de ressources chez 
des hommes qui avaient ou de l’enjouement et 
de la politesse , ou des connaissances et des ta- 
lens variés* Quelques aventuriers hardis abu- 
saient cependant de la facilité de la reine, et 
lui arrachaient des distinctions , des bienfaits , 
auxquels les nationaux auraient eu plus de 
titres. 

Pierre Clianut fut un des étrangers qui res- 
tèrent le plus long-temps à la cour de Chris- 
tine. Il fut d’aboi’d résident , ensuite ambassa- 
deur de France. Arrivé à Stockholm en iG^5, 
il en partit en i65o , et y retourna pour une 
commission particulière en iG55. La conduite 
de Clianut , toujours conforme à l’honneur, à 
la droiture et à la prudence , fît une telle im- 
pression sur la reine qu’elle accorda à l’agent 
diplomatique d’une cour étrangère une con- 
fiance quelle refusait quelquefois à ses propres 
ministres. D’ailleurs Chanut , négociateur et 
politique distingué , était en même temps très- 
versé dans les lettres , et entretenait des rela- 
tions étroites avec plusieurs savaus de son pays.. 
Ses manières étaient nobles y et il avait au plus 
haut degré le tact des convenances. Dans la 
première audience qu’il eut en qualité d’am- 
bassadeur, la reine l’invita à se couvrir ; il ré- 
pondit qu’il se couvrirait si c’était pour monr 
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trer que le roi de France entretenait un repré- 
sentant du premier rang auprès de la reine de 
Suède ; niais que d’ailleurs le roi son maître 
était un prince si civil et si bien élevé qu’il ne 
voudrait pas se couvrir lui-même, s’il avait 
l’honneur de parler à la réine , et qu’ainsi sa 
majesté lui permettrait de defneürèr dans le 
respect. Chanut était souvent admis dans la 
sqpété de Christine. Pendant l’été de 1849 , ^ 
accompagna la reine dans un voyage aux mines 
de Fahlun en Dalécarlie. Ces minés fournis- 
saient déjà le cuivre le plus recherché en Eu- 
rope. Leur profondeur était considérable , et 
depuis plus de quatre siècles le bras dé l’homme 
les avait creusées pour en tirer un métal utile. 
On découvrait , à une profondeur de cinquante 
à soixante toises, des chambres pratiquées dans 
le roc , des excavations immenses. Christine 
Contempla l’entrée de ce vaste souterrain , et 
résolut d’y descendre ; mais Chanut lui fit des 
représentations , auxquelles elle céda. Elle Sè 
contenta de lé faire rendre corhpte des tra- 
vaux, et de prendre connaissance des procé- 
dés et des inventions ingénieuses qui facili- 
taient l’extraction du métal. Elle parcourût 
ensuite, avec l’ambassadeur, lés j&rties les plus 
intéressantes de la Dalécarlie ; ils virent une 
nature sauvage , mais imposante et fière ; deà 
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hommes simples et même rudes ; mais pleins 
de cette droiture, de cette franchise et de ce cou- 
rage qu’ils conservent encore maintenant parmi 
leurs rochers sauvages et au sein de leur pau- 
vreté ; ils virent ces lieux remarquables où le 
premier Gustave, caché sous la bure , et réduit 
aux travaux les plus grossiers , avait médité les 
grandes actions qui lui assurèrent le tx’ône à 
lui-même et à ses descendans. 

On pouvait s’apercevoir que Christine avait 
peu de goût pour les cérémonies et les dehors 
de la religion ; mais elle en respectait l’esprit 
et les principes , et ne permettait pas qu’on 
s’expriment sur cet objet avec légèreté dans la 
conversation. Parmi les écrivains de ]’antiquité, 
les pères de l’église fixèrent sou attention , et 
saint Cvprien, saint Jérôme, saint Grégoire 
de Naziance , lui paraissaient surtout dignes 
d'être lus et médités. 

Née dans la religion luthérienne, Christine 
y paraissait attachée. Godeau , évêque de 
Grasse , lui ayant envoyé une lettre , où il fai- 
sait des vœux pour sa conversion , elle lui ré- 
pondit : « Il y a long-temps que je suis persua- 
dée que les choses que je crois sont celles que 
l’on doit croire. Ce serait plutôt à moi à souhai- 
ter que parmi tant de belles lumières dont votre 
âme est éclairée, vous eussiez encore celles que 
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j'ai sur cette matière ». Lorsque le gouverne- 
ment de France voulut ôter attx protestans des 
prov i nces allemandes , cédées parlapaixdeWesl- 
plialie , les prérogatives religieuses dont elles 
avaient joui , Christine refusa d’y consentir, et 
menaça même de s’y opposer. Elle blâmait ceux 
qui changeaient de religion. Le prince Charles- 
Gustave lui ayant communiqué qu’il craignait 
que son beau-frère, le prince de Ilesse-Eschewcg, 
élevé dans le calvinisme , ne passât à la reli- 
gion romaine, elle écrivit à celui-ci pour le 
détourner de cette démarche : « Je mettrai à 
part , disait-elle , les disputes que vos docteurs' 
ont avec ceux de l’église romaine , et puisque 
je suis d’une troisième religion , qui , ayant 
trouvé la vérité , s’est éloignée de leurs opi- 
nions , il est juste que je vous parle comme une 
personne neutre , et je 11e toucherai qu’un seul |, 

point , qui est celui de l’honneur. Pouvez-vous | 
ignorer combien ceux qui changent sont hais 
de ceux dont ils s’éloignent , et ne savez-vous 
pas, par tant d’illustres exemples , qu'ils sont 
méprisés de ceux auprès desquels ils se rangent. 
Considérez bien combien importe à la l'éputa- ( 
tion d’un prince , l’opinion qu’on a de sa cons- 
tance , et soyez certain que vous ferez un grand 
tort à la vôtre , si vous faites une semblable 
faute ». • 


>q le 


I 


a8i 

Cependant Christine avait déjà un penchant 
décidé pour la tolérance des opinions. Les prin- 
cipes modérés de son instituteur , ses relations 
avec des lîommes de tous les pays , et son éloi- 
gnement pour les disputes obstinées lui avaient 
donné ce penchant. On sait quelle eut , vers 
l’année 1648 , le projet de fonder une acadé- 
mie théologique , dont le but principal devait 
être de réunir les différentes communions chré- 
tiennes. Les théologiens du pays s étant oppo- 
sés à L’exécution de ce projet , et menaçant 
même de leur vengeance l’évêque Matthiæ , 
qu’ils en regardaient comme l’auteur, la reine 
exprima son mécontentement, et prit 1 éveque 
sous sa protection , en lui recommandant 
néanmoins de ménager le zèle du clergé , qui 
non-seulement dominait sur les consciences , 
mais qui avait une grande influence dans les 
affaires publiques. L’aigreur que les théologiens 
protestans, en général , portaient alors dans la 
controverse , et les divisions qui réguaient 
même entr'eux , devaient fatiguer une prin- 
cesse qui se nourrissait d’idées grandes , libé- 
rales, qui chérissait ces arts, dont la culture 
adoucit le caractère , et qui, en terminant une 
guerre de religion de trente années , était en 
droit de s’attendre à voir finir les haines reli- 
gieuses. 
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Le goût des lettres et de l'étude était devenu 
une passion chez Christine •, elle ne connaissait 
point de plus grand plaisir que de s’entretenir 
avec des hommes instruits, de s’occuper des 
éhefs-d’œuvres du génie , de connaître les rao- 
numens des peuples les plus fameux , et de re- 
cueillir les maximes des sages de tous les pays. 
Une mémoire surprenante lui fournissait des 
citations heureuses et inattendues dans tous les 
genres. Elle lisait tous les jours quelques pages 
de Tacite, qu’elle comparait à un jeu d’échecs , 
et qu’elle était en état de traduire en français à 
livre ouvert. Parmi les écrivains de la Grèce , 
Platon était un de ceux qu’elle estimait le plus 
et qu’elle lisait le plus souvent. Son imagina- 
tion , exaltée par les lectures quelle faisait habi- 
tuellement , par les méditations auxquelles elle 
se livrait, et par un désir ardent de se distin- 
guer d’une manière nouvelle , la détachait , 
pour ainsi dire , de la terre , lui faisait oublier 
le diadème , et la transportait dans des sphères 
tJÙ elle ne voyait que le calme , la raison , la 
■vérité , et le bonheur , la gloire qui en résul- 
tent. Mais, revenue de ces illusions flatteuses , 
elle retrouvait le poids des affaires , les distrac- 
tions inévitables de la cour, et les séductions 
de la fortune , du pouvoir et des grandeurs. Il 
naissait de celte disposition morale des com- 
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bats pénibles, des résolutions qui se croisaient» 
et une inquiétude d’esprit , qui augmenta dans 
la suite, et qui produisit des effets remarqua- 
bles *. 

Tels sont les principaux traits que présen- 
taient le caractère et le genre de vie de Chris- 
tine k cette époque de sa carrière , où elle assu- 
rait le repos de l’Europe , en signant le traité 
de paix de Westphalie , où elle donnait à ses 
peuples le spectacle imposant de son couronne- 
ment, et jouissait de la plénitude de sa gloire. 
Nous reprenons le récit des événemens de son 
règne , et l’exposé de son administration. 

Le succès des armes suédoises en Allemagné 
ayant fait impression sur le czar de Russie , ce 
prince rechercha l’amitié de Christine ; il con- 
sentit, en i65o, à payer une somme considé- 
rable d’argent , en satisfaction de ce qu’il avait 
reçu dans ses états des paysans qui avaient quit- 
té le territoire suédois. L’année suivante , il ar- 
riva à Stockholm une ambassade du cban des 
Tartares , Composée de seize personnes ; elle 
sollicita la reine de rompre avèc les Russes j 
mais comme on venait de se rapprocher de 

i / 

* Arkenboltz, les Mémoires de Chanut, Y Abrégé de 
l'Histoire de Suède , par Silverstolpe , et les Mémoires 
manuscrits du baron de Rosénbàrie , tn'ont fourni les traits 
réunis dans ce morceau. 
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la Russie , on ne put asquieseer à cette de- 
mande. La reine traita cependant les ambas- 
sadeurs très -magnifiquement, et leur donna 
une audience de congé , dont ils furent satis- 
faits. * 

Jean-Casimir , roi de Pologne , ayant fait 
proposer de terminer ses différens avec la 
Suède , Christine , qui désirait le maintien 
de la paix , se prêta à son désir , et reçut son , 
ministre , en i65o, d’une manière distinguée. 
Ce ministre fit la proposition d’un traité secret, 
par lequel Jean- Casimir renoncerait à ses pré- 
tentions au trône de Suède , à condition qu’on 
lui paierait une somme d’argent , dont il 
serait convenu à l’amiable. Il ajouta, que la 
reine ayant acquis la Livonie et la Poméranie, 
le roi de Pologne se flattait qu’elle consenti- 
rait à lui céder quelques parties de ces pro- 
vinces, pour les posséder en souveraineté. La 
reine répondit, qu’il ne lui était pas permis 
de démembrer ses états; mais que du reste, 
le roi de Pologne la trouverait toujours dis- 
posée à l’assister de ses secours. Le ministre 
ayant demandé que cette promesse lui fut don- 
née par écrit, la reine refusa de le faire, allé- 
guant pour raison , qu’il n’avait pas voulu lui- 
même donner par écrit ses propositions. En 
i65i, on convint qu’il y aurait des conférences 
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à Lubeck , sous la médiation de la France et 
de la Hollande. Mais les négociateurs polonais 
arrivèrent avec des intentions très -différentes 
de celles de la cour de Suède , firent traîner 
les négociations en lougueur sous divers pré- 
textes , et eurent l’air de révoquer en doute le 
titré de reine, que portait Christine. Jean- 
Casimir se sentant appuyé par l’empereur , par 
l’Espagne, et même par la Hollande, mon- 
tra moins d’empressement à faire une paix 
solide avec la Suède, et en i655 les confé- 
rences furent rompues. A la nouvelle de la 
séparation des négociateurs , Christine , qui 
n’avait voulu céder sur aucun point impor- 
tant pour l’honneur et le repos de son royaume, 
dit avec beaucoup de calme , qu’elle avait prévu 
cette issue , mais que comme il y avait encore 
huit ans de trêve entre les deux couronnes, il 
restait du temps pour travailler à un accommo- 
dement raisonnable , et pour conclure une paix 

définitive. A . • ! . . 

' 

Aussitôt que les troubles de la fronde eurent 
éclaté en France , Christine donna la plus 
grande attention à celte espèce de guerre in- 
testine d’un état qui était Vailié le plus intime 
de la Suède. Elle envoya des instructions à son 
ministre le baron de Rosenhare *, qui eut avec 

* Ce ministre fut rappelé peu âpre < 1» deaianele de la 


Mazarui des conférences, dont le cardinal ne 
fut pas satisfait, pat ce qu’il s’aperçut que la 
cour de Suède serait contraire à ses vues. L’ar- 
restation des princes ayant eu lieu en i65o, 
Christine prit une part encore plus active aux 
discussions qui eurent lieu entre les chefs des 
deux partis. Contlé , le plus illustre des princes 
fiançais , était le héros de la reine de Suède , 
qui s'intéressa d’autant plus à sa cause , qu il lui 
écrivit, du château de Vincennes, une lettre 
très-pressante, pour lui demander son entre- 
mise. Les princes furent remis eu liberté, et 
Mazarin se retira à Cologne; il fut même banni 
à perpétuité par arrêt du parlement. Mais il 
n’avait cédé à l’orage que pour mieux le conju- 
rer ; quoique absent , il dirigeait le conseil , et 
faisait mouvoir les passions conformément à 
ses intérêts. La désunion s’étant mise entre les 
chefs de la fronde , et Condé respirant la ven- 
geance , la guerre civile fit naître de nouveaux 
événemens. Le vainqueur de Rocroy s’enten- 
ditavec les£spagnols, et, bientôt après, combat- 
tit ouvertement dans leurs rangs. Mazarin qui 
avait été rappelé, reparût à ila cour. Cependant le 
peuple continuait à le meuacer, et il repartit de 
nouveau. Cette retraite volontaire disposâtes es- 

cour de France. On a de lui un ouvrage intitulé Observatio- 
nes politisas super n upc ris g allia; molibits , 1649- 
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prits en sa faveur, tandis qu’ils s’étaient éloignés 
de Coudé. Pendant cette agitation des partis , 
Christine s’adressa tour à tour au roi de France, 
au roi d’Espagne , au duc d’Orléans , au prince 
de Condé , et même a*i parlement de Paris , 
pour le rétablissement de la paix. Sa démarche 
auprès du parlement déplut à la cour, et Ma.- 
zarin , rétabli déGnivement dans le conseil, bû- 
cha d’écarter la médiation de Christine. Cette 
princesse représenta au résident de France que 
c’était par la faute de son ministre à Paris, le 
baron Palbitzki, successeur de Rosenhane, que 
ses lettres au parlement et aux» princes avaient 
«té remises avant qu’on eût connu la volonté 
du roi , et retira sa médiation , en conservant 
néanmoins ses relations avec la France. Quoi- 
qu'elle ne fût guère portée pour Mazarin , elle 
cherchait à le ménager, surtout à cause de la 
^reine-mère, pour qui elle avait une estime par- 
ticulière. Ayant fait présent à cette princesse 
-d’un vaisseau de ligne , elle eu envoya un autre 
au cardinal. Les deux vaisseaux étaient d’une 
grande valeur, et celui que reçut Mazarin avait 
•été nommé Jules , d’après le nom de baptême 
de celui à qui il était destiné*. 

* i V. lArkeiihultz , *t les Mémoires qui ont .paru «n 
JF rance sur la même époque. 
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Pendant que Christine observait les troubles 
de la France, elle en vit s’élever dans son royau- 
me, qui étaient pour elle d’une plus grande 
importance. L’origine de ces troubles remon- 
taient à la régence , et aux mesures qui avaient 
été prises à cette époque en faveur des grandes 
familles et de la noblesse en général. Les gentils- 
hommes s’étaient réservé la prérogative d’occu- 
per les premières charges de l’état; ils voulurent 
exercer sur les laboureui's de leurs domaines 
une autorité qui était incompatible avec la li- 
berté personnelle accordée par la loi à cette 
classe des habitons ; devenus propriétaires de la 
plus grande partie des biens fonds , par les alié- 
nations auxquelles la régence avait consenti , 
les exemptions d’impôts dont ils jouissaient 
étaient un fardeau onéreux pour les autres ci- 
toyens , qui devaient indemniser la couronne 
de ce qu’elle ne pouvait lever sur les privi- 
légiés. Christine, parvenue à régner elle-même, 
fut sollicitée par les ordres inférieurs, de remé- 
dier à ces abus ; mais il fut dillicile de rien 
changer pendant la guerre , et lorsque la paix 
eut été rétablie , la reine, pour récompenser les 
généraux et les ministres, crut devoir accorder 
de nouvelles aliénations et de nouvelles immu- 
nités. Le mécontentement devint d’autant plus 
grand, qu’on trouva que la reine récompensait 
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• avec trop de libéralité. En i65o , le trésor étant 
^puisé , Christine demanda un subside aux 
états pendant la diète du couronnement. Le 
clergé , la bourgeoisie et les paysans présentè- 
rent un mémoire, dans lequel ils se plaignaient 
de l’oppression qu’ils éprouvaient de la part des 
nobles, et demandaient la réparation <|e leurs 
griefs ; ils attaquèrent ouvertement les préro- 
gatives du corps de la noblesse , et proposèrent 
de retirer les domaines aliénés , pour subvenir 
aux besoins de l’état. Le chancelier rédigea une 
réponse à ce mémoire ; il faisait l’énumération 
des services que la noblesse avait rendus au 
- pays, indiquait les chartes des rois sur lesquelles 
les privilèges qu’on attaquait étaient appuyés, 
et représentait la démarche de* ordres inférieurs 
comme séditieuse et attentatoire à la majesté 
royale. 

L’orage allait éclater; mais la reine sut le 
prévenir par des mesures prudentes. Elle con- 
serva aux nobles leurs prérogatives et leurs 
immunités , et accorda , même aux comtes et 
aux barons , le droit de construire des villes 
dans leurs domaines, avec dix années de fran-. 
chise; mais en même temps, elle fît expédier 
une charte , qui assurait plusieurs avantages au 
clergé, et diminua par divers édits les sujé- 
tions féodales des paysans, qui n’étaient pas 

L . 19 
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fermiers de la noblesse. Pour offrir la perspec- * 
tive des avaneemens dans la carrière civile $t 
militaire, à ceux que la noblesse appelait dégra^ 
dés par la naissance, la reine déclara que cette 
expression ne pouvait être appliquée qu’à des 
citoyens qui auraient dégénéré d’une origine 
honnête par une conduite blâmable , et par 
leur paresse et leur indolence ; que tous les 
outres nés de mariages légitimes , qu’ils fussent 
issus de la noblesse , du clergé , de la bour- 
geoisie ou de l’ordre des laboureurs, auraient 
le droit d’aspirer aux honneurs et aux distinc- 
tions *. ’ • '{ 

Mais de nouveaux incidens amenèrent une 
nouvelle fermentation. Les grandes familles , 
accoutumées à jduer le premier rôle à la cour, 
étaient choquées des avantages que la reinè 
accordait à des hommes, qui ne leur parais- 
saient pas les avoir mérités , et qu’elles dési- 
gnaient par le nom dédaigneux de favoris. Le 
clergé, fidèle à son antique rigorisme, la taxait 
d’indifférence sur la religion et les mœurs ; le 
peuple , qui avait toujours vu ses rois entourés 
d’une grande simplicité , lui reprochait les dé- 
penses de sa cour. Dans le même temps, le 
sénat se divisa en partis , dont il était difficile 
» 

* V- Y Histoire de la noblesse suédoise , p. 85 - 96. 
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de suivre les vues et les projets. Plusieurs séna- 
teurs se retirèrent même de la capitale, et le 
chancelier ne semblait y rester que pour sauver 
la réputation du gouvernement. Le prince royal 
vivait dans la retraite , et observait de loin les 
intrigues des ambitieux, les trames des me'con- 
tens, et le mouvement général des esprits. 

La reine se montrait calme et tranquille ; 
mais on ne doutait pas qu’elle ne méditât quel- 
que dessein important. On conjectura qu’elle 
avait le projet de se démetti’e du gouverne- 
ment , et de laisser à son successeur le soin 
d’employer des mesures , qui répugnaient à la 
fierté de son caractère. Ce qui parut confirmer 
cette conjecture , ce fut le désir qu’elle mani- 
festa de faire un voyage aux îles de Gottlaud 
et d’Oëland, et la manière assez brusque dont 
elle se rapprocha du .chancelier. On supposa 
qu’elle se proposait de choisir une retraite , et 
de se mettre en bonne intelligence avec tous 
les partis , pour prévenir des discussions ora- 
geuses, et pour pouvoir obtenir plus facilement 
les conditions qui conviendraient à ses vues. 

Tel était en effet le plan de Christine ; soit 
qu’elle fut dégoûtée des embarras du troue , 
soit qu’elle craignît de voir diminuer la gloire 
de son règne, elle avait résolu d’abdiquer et 
de vivre dans la retraite. Sou goût pour les 
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lettres et les arts lui promettait des dédom- 
mage mens du sacrifice quelle allait faire, et 
l’espoir d’étonner l’Europe, par une résolution 
si peu attendue , si peu commune , pouvait 
flatter son amour pour la renommée. Chanut, 
ambassadeur de France , fut un des premiers 
qui démêla clairement son dessein. Il en ins- 
truisit sa cour , qui lui ordonna d’en prévenir 
l’exécution. Il eut en effet plusieurs conférences 
avec la reine ; mais il ne put la détourner de 
son projet , et au mois d’octobi'e 1 55 1 , elle le 
communiqua au connétable et au chancelier, 
leur enjoignant d’en instruire le prince royal. 
Peu après , n’écoutant aucune sollicitation , 
elle assembla le sénat , et déclara quelle était 
décidée à remettre l'administration au prince 
Charles Gustave : « Après avoir mûrement réflé- 
chi, dit-elle, à une démarche de cette impor- 
tance, je n’ai point trouvé de meilleur moyen 
d’assurer le repos de l’état, et la tranquillité de 
mes peuples, qui désirent de voir la succession 
affermie par des héritiers. Etant fermement dé- 
cidée à ne point me marier, le prince, parvenu 
au trône , sera obligé de contracter les liqps du 
mariage , et toutes les craintes seront apai- 
sées ». 

Cependant les qualités supérieures de Chris- 
tine , la douceur de son gouvernement, l’éclat 


quelle avait répandu sur la Suède, l'espérance 

que le temps et l’àge calmeroient l’agitation de 
son esprit, peut-être aussi quelques vues parti- 
culières , relatives à la succession , engagèrent 
les personnages les plus distingués de l’état à 
faire des efforts pour la détourner de sa résolu- 
tion. Après lui avoir fait observer qu’il était 
nécessaire do convoquer les états pour les ins- 
truire d’un pareil changement , ils firent une 
démarche solennelle , qui fut généralement 
applaudie. Ils se rendirent auprès de la reine, 
ayant à leur tète le chancelier Oxenstiern , qui 
porta la parole. Il remercia d’abord la reine, 
au nom de la nation , des soins qu’elle avait 
donnés à la gloire et à la prospérité du royaume ; 
il lui représenta que cette gloire et cette pros- 
périté ne se maintiendraient qu’autant qu’elle 
resterait sur le trône ; que le prince royal n’as- 
pirerait point à régner aussi long-temps qu’elle 
serait en vie; enfin qu’elle éprouverait elle- 
même le plus grand chagrin , en voyant le fruit 
de ses travaux et de ses efforts perdus par sa 
retraite. Il ajouta que la vraie gloire , la vraie 
grandeur ne consistaient pas tant à acquérir 
qu a conserver ce qu’on avait acquis , et qu’il 
aurait mieux valu que son administration eût 
été moins heureuse , que de l’abandonner après 
lui avoir donné un éclat qui étonnait toutes 
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les nations. Ayant assuré que, si elle quittait îê 
gouvernement , tous les grands officiers de l’é- 
tat donneraient leur démission , il lui demanda 
si elle était mécontente de ses sujets , et si elle 
avait lieu de se plaindre qu’ils ne lui fendissent 
pas assez de respect et d’obéissance. Il la pria 
de le déclarer franchement , parce qu’ils lui fe- 
raient eux-mêmes justice , et qu’ils n’épargne- 
raient rien pour maintenir sa grandeur et son 
autorité. Il protesta qu’elle pouvait disposer de 
leurs biens dans le dénûment où se trouvait la 
couronne, qu’ils étaient prêts à contribuer de 
tous leurs moyens pour acquitter la dette, 
et qu’ils lui feraient un fonds si considérable 
pour l’entretien de sa maison , qu’elle pourrait 
la soutenir sur un pied aussi brillant qu’aucun 
ihonarque du Nord. 

Soit que ces représentation s et ces offres 
fussent l’effet d’un dévouement sincère pour la 
fille de Gustave- Adolphe, soit qu’elles eussent 
été dictées par le désir de retarder l’avénement' 
d’un prince peu agréable à la plupart des’ 
grands, la reine les écoiita avec attention. 
Sensible à ce nouveau triomphe , elle promit 
de renoncer à son dessein , et dé retenir l’ad- 
ministration de l’état. Quelques jours après, 
elle reçut les félicitations de tous les corps, 
et celles des ministres étrângers. Étle dit ce- 
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pendant à Chanut que , bien qu’elle eût cru 
devoir donner cette satisfaction à ses sujets, 
elle n’avait pas tellement abandonné son des- 
sein, qu’elle ne pût le reprendre un jour. 
Pendant tout le cours des discussions , et des 
démarches occasionnées par la résolution de 
Christine , Charles -Gustave s’était conduit 
avec une grande réserve, et avait sollicité lui- 
même la reine de conserver le gouvernement. 
Il persévéra daas sa modération , et continua 
de vivre loin de la capitale à l’ile d’Oeland. 
Un jour, dans tin entretien avec le comte de 
Buahe , il avait dit à ce seigneur , qu’il se pro- 
posait de faire bâtir près de son cliàteau une 
chapelle , pour y être enterré. Ce propos fut 
rapporté à Christine, qui, le trouvant d’une 
modestie exagérée, s’en amusa, et dit : «Jamais 
un héritier de la couronne n’est mort à l’Ue 
d’Oeland * ». • 

Christine continua de régner, et le calme 
semblait rétabli autour d’elle. Mais peu après, 
des hommes ambitieux et inquiets, qui vou- 
laient profiter des circonstances pour satis- 
faire leurs vues personnelles, tramèrent un 
complot, qui renouvela un moment les in- 
quiétudes et les alarmes. A la téfe de ce com- 

* V. Àrkenholtz , Mémoires de Christine , t. i , p. 20 à 
et süiv. '■ • 


Digitized by Googl 


296 

plot était Arnold Messenius, fils du savant 
historien Jean Messenius. Des intrigues, en 
Pologne , avaient fait mettre le père en pri- 
son pendant la minorité , et le fils également 
suspect avait partagé cette captivité pendant 
plusieurs années ; mais Christine, qui connais- 
sait ses talens , lui avait rendu la liberté , et il 
venait d’obtenir des lettres de noblesse, des 
charges importantes, et une rente considé- 
rable. Cependant son caractère emporté et 
vindicatif ne connaissait point le repos , et lui 
suggérait sans cesse des projets dangereux. 
Ayant intenté un procès à sa sœur, il le 
perdit devant les tribunaux , et la reine ayant 
confirmé la sentence, il se livra à la colère 
et aux menaces. Une haine héréditaire l’ani- 
mait contre le chancelier Oxenstiem, et il 
cherchait à se venger de cet homme puissant , 
qui avait opiné pour l’emprisonnement de son 
père. Arnold Messenius avait un fils âgé de 
dix-huit ans; il lui communiquait ses senti- 
mens, l’entraînait dans ses trames, et cher- 
chait à en faire l’instrument de ses passions. 

A la fin de l’année i65i , le prince Charles- 
Gustave reçu^par une voie détournée un libelle 
anonyme, dirigé contre le gouvernement, et 
la personne de la reine. Ce libelle contenait 
des expressions injurieuses , et le projet d’une 
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révolution. Le chancelier y était représenté 
comme l’ennemi personnel du prince royal , 
le comte Magnus de la Gardie comme un am- 
bitieux qui ruinait l’état , et Christine comme 
une princesse légère qui prodiguait l’argent 
à ses favoris, et qui venait d’accorder trente 
mille écus à son maître des ballets , pour une 
fête de la cour. Le prince était invité à se 
mettre a la tête des troupes, à s’assurer de la 
reine et des grands , et à profiter de la dispo- 
f * sition des peuples pour monter sur le trône. 
Charles-Gustave envoya cet écrit à Christine, 
qui eut sur-le-champ des soupçons sur l’auteur» 
Un secrétaire de la chancellerie ayant été in- 
terrogé, avoua que c’était lui qui avait mis 
l’adresse , et déclara qu’il l’avait fait à la de-* 
mande du jeune Messenius. Les deux Messe- 
nius furent aussitôt arrêtés, et la reine fit d’a- 
bord comparaître le fils devant elle. Il nia à 
plusieurs reprises ; cependant , ayant été con- 
vaincu par le témoignage de ceux qui connais* 
saient son écriture, il convint qu’il avait com- 
posé le libelle sur les notes de son père ; mais 
à l’insu de celui-ci. La reine interrogea ensuite 
Messenius le père. Il condamna l’action de son 
fils, mais refusa de s’en reconnaître complice ; 
on le ramena dans la prison , et Christine nom- 
ma des commissaires. L'interrogatoire n’ayant 
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donné' que des résultats incertains sur la Com- 
plicité, on menaça le prévenu de la question, 
et l’on ordonna en sa présence d’en faire les 
préparatifs. À la vue de ce terrible appareil , 
il perdit courage, et déclara, que si la reine 
était présente , il ferait des aveux imporlans. 

La reine s’étant rendue au lieu de l’interroga- 
toire, le vieux Messenius s’adressa à elle, et 
lui dit, qu'il reconnaissait avoir eu connais- 
sance du libelle , et n’avoir point empêché son 
fils de l’expédier; que ce libelle avait été rédigé * * 
d’après les propos qu’il avait tenus en présence 
du jeune homme , mais que les mêmes propos 
avaient été répétés plusieurs fois par le séna- 
teur Benoît Skytte , par le bourguemestre de 
Stockholm , Nilson , par le docteur en théolo- 
gie , Tcrserus , et par d’autres . Après avoir fait 
ces aveux , Messenius se jeta aux genoux de la 
rein£, et lui demanda de pouvoir baiser sa 
main avant de subir la punition qu’il méritait. 
Christine lui accorda cette grâce , mais lui re- 
procha en même temps sou ingratitude et sa 
perfidie. Les deux Messenius furent condam- 
nés à avoir la tète tranchée. Le corps du fils, 
après la décapitation, fut mis en quatre parties, 
qui restèrent exposées jusqu’à ce que la reine , 
ayant eu occasion de passer devant le lieu du 
supplice, ordonna de les ôter. L’enquête contre 
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('eux que Messenius avait indiqués comme par- 
tageant ses opinions , fut arrêtée par mesure 
de prudence. La plupart étaient des hommes 
employés dans l’administration , et la reine 
aima mieux faire grâce que d’exciter l’attention 
publique en poursuivant la vengeance. Elle 
pouvait d’ailleurs être rassurée par les preuves 
de respect et de fidélité qu’elle avait reçues ré- 
cemment du sénat et du prince royal *. 

Peu après, Christine fit parvenir à ce prince 
de riches présens , et lui écrivit cette lettre : 
« Mon cousin , je vous dois un remerdment , 
et je me serais déjà acquittée de ce devoir, Si je 
n’eusSfe attendu le départ du sieur K agg pour 
le Rendre plus solennel. 11 vous dira de ma part 
les sentirfiens dé reconnaissance qui me restent 
du Sôiri que vous prenez de m’obliger. Vos 
civilités et vôS Services vous ont acquis une 
amitié éternelle. Continuez, je vous prie, de 
m’obliger, et‘ Crdyefc que je m’estimerai tou- 
jours heureuse tant què je vous serai redevable; 
ét afin que je le sois toujours , ajoutez aux obli- 
gations que je VOUS ai celle de croire que je ne 
serai jamais ingrate ëiiVêrs vous». Le prince, 

* Arkonholtx , d'ailleurs si prolixe , dit peu de chose de 
de cette conspiration. J’ai tiré les détails rjue je donne des 
notes de la traduction suédoise de la vie de Christine , par 
Schroek , et de l’Histoire de Suède , par Fanclt. 
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ayant remercie Christine de cette lettre et des 
présens , la reine lui répondit : « Monsieur 
mon cousin ; la satisfaction que je me suis pro- 
curée à moi-même en vous donnant du con- 
tentement était si grande , qu’il n’était nulle- 
ment besoin que vous y ajoutassiez celle que 
j’ai reçue par la lettre que vous m’avez écrite 
pour m’eu remercier. C’était à moi à rendre 
grâces à ma bonne fortune , qui m’a fait naître 
cette nouvelle occasion de rendre ma recon- 
naissance d’autant plus indubitable par cette 
dernière rencontre, qui s’est présentée 1 si à- 
propos à moi pour me donner le moyen de 
m’acquitter en partie des obligations que je 
vous ai, en considération des bons et fidèles of- 
fices que vous m’avez toujours rendus. Je vous 
prie , mon cousin , de croire que je conserve- 
rai toujours les sentimens d’amitié et d’estime 
que j’ai pour vous A 

Les difficultés et les soucis dont Christine 
s’était vue environnée , n’avaient pas détourné 
son attention des grands intérêts de l’état. L’ac- 
tivité et le zèle pour le maintien de la gloire 
de son règne ne l’abandonnèrent jamais aussi 
long-temps qu’elle fut assise sur le trône. Ses 
ministres dans les cours étrangères recevaient 
leurs instructions directement d’elle-même , et 
souvent elle leur écrivait de sa propre main. 
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Elle continuait d’encourager l’agriculture, l’in- 
dustrie , le commerce , comme elle avait fait 
dès le commencement de son règne. Déjà la 
nation lui devait plusieurs institutions utiles , 
plusieurs lois pleines de sagesse. De i65o à i G54, 
elle fonda des écoles et des maisons d’orphe- 
lins , elle créa le conseil des mines et celui du 
commerce ; elle soutint les établissemens des 
suédois en Amérique , leur en procura de nou- 
veaux sur la côte de Guinée, et conclut des trai- 
tés avec l’Angleterre, la Hollande, le Portu- 
gal , pour faire respecter le pavillon de Suède 
dans toutes les mers. Ce fut aussi dans le mime 
temps que naquirent à Stockholm les fabriques 
de soie , et qu’en prescrivant aux paysans qui se 
mariaient de planter un certain nombre d’ar- 
bres fruitiers, la reine introduisit un nouveau 
genre de culture dans son pays. La police des 
villes fut améliorée ; on fit des réformes impor- 
tantes dans les tribunaux ; les grandes routes 
commencèrent à prendre un aspect moins irré- 
gulier, moins sauvage , et la capitale obtint des 
embellissemens , qui la firent ressembler aux 
autres cités remarquables de l’Europe. 

Animée de la plus grande ardeur pour les 
sdences , les lettres , les beaux-arts , Christine 
les avait protégés aussitôt quelle eut pris les 
rênes du gouvernement. Ce noble soin signala 
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encore davantage le? dernières années quelle 
passa sur le trône. Nous allons l’envisager 
maintenant sous ce rapport , et réunir tous le? 
traits qui composent le tableau delà partielaplus 
brillante de son règne *. C’est comme la reine 
la plus savante qui eût encore paru dans au- 
cun pays , et comme la protectrice la plus gé- 
néreuse de tous les taleus , qu’elle devint sur- 
tout célèbre en Europe , et quelle fixa encore 
sur elle tous les regards en Allemagne, en 
France , en Italie , lorsqu’elle eut abdiqué la - 
couronne. 

Peu après la renaissance des lettres , plu- 
sieurs princes, du Nord firent des tentatives 
pour familiariser les muses avec les régions sep- 
tentrionales. En Pologne , Sigismond-Auguste 
accueillit les savans à sa cour, et les mit eu état 
de se livrer à des travaux importuns. En Dane- 
mark , Frédéric ij , et ensuite Christian iv, 
donnèrent l’essor aux talens par les distinctions 
flatteuses qu’ils accordèrent à plusieurs hommes 
de mérite , et par les ressources qu’ils procu- 

* Arkenholtz , dans le t. i de ses Mémoires , a donné des 
renseignemens sur ce sujet. Les lettres de Christine , le Dic- 
tionnaire biographique de Gezelius , les Mémoires de l’Aca- 
démie des Belles-Lettres et de l’Académie suédoise de Stock- 
holm , les Mémoires de Chanut, fournissent aussi des donnée* 
intéressantes dont j’ai profité. 
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rérent à l’université de Copenhague. En Suède, 
Gustave-Wasa , et plus tard Gustave-Adolphe , 
ouvrirent des collèges , firent venir de l’étran- 
ger des savans distingués, pour répandre les 
connaissances, et donnèrent un grand appui à 
l’université d’Üpsal. Mais on n’avait pas en- 
core vu dans le Nord une cour où les sciences 
et les arts eussent obtenu la protection écla- 
tante que leur accorda Christine , une cour que 
l’on pût comparer à celle de Léon x et de 
François i er . Quoique les efforts des monarques 
du Nord qui avaient précédé Christine ne 
fussent pas restés inutiles , ceux de la fille de 
Gustave eurent des résultats plus frappans , 
parce qu’ils embrassèrent une sphère plus éten- 
due, qu’ils ouvrirent des communications plus 
intimes entre le Septentrion et le Midi , et 
qu’ils établirent pour la première fois ce rap- 
prochement entre les hommes instruits de tou- 
tes les contrées, qui a fait depuis des savans et 
des littérateurs une grande famille dont les 
membres , quoique épars , se regardent tous 
comme frères et comme concitoyens. 

Six collèges durent leur naissance à Chris- 
tine ; ils furent placés dans les villes les plus 
centrales , et dotés de fonds assez considérables 
pour entretenir des maîtres, qui enseignaient 
les langues anciennes, les mathématiques, la 
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théologie et l’histoire. Les universités d’Upsal , 
en Suède même , d’Abo , en Finlande , et de 
Dorpat , en Livonie , obtinrent de nouvelles 
chaires , et la reine y appela d’ Allemagne des 
professeurs d’un mérité reconnu. Elle se ren- 
dait souvent à Upsal pour assister aux leçons 
publiques ; elle aimait aussi à faire soutenir des 
thèmes sur des sujets d’histoire, de littérature et 
de philosophie , et applaudissait les combattans 
qui se distinguaient dans la lice. Le docteur 
Olaiis Rudbeck , qui commençait alors sa car- 
rière, et qui devint si fameux par son éton- 
nante érudition, fît, en présence de Christine, 
des dissections anatomiques, et ce fut pendant 
une de ces dissections qu’il fît la découverte 
des vaisseaux lymphatiques. On voit , par plu- 
sieurs lettres de la reine , qu’elle habitait sou- 
vent le château d’Upsal , et quelle s’y retirait 
pour se livrer plus librement à l’étude. 

Il existait depuis assez long-temps, dans le 
palais de Stockholm, un fonds de bibliothèque 
que Gustave-Adolphe avait augmenté considé- 
rablement, peu avant sa mort : Christine fit 
de cette collection une des plus riches et des 
plus importantes de l’Europe ; elle y ajouta d’a- 
bord la plupart des livres et des manuscrits qui 
avaient été pris par les généraux Suédois , à 
Olmutz , à Prague , et dans d’autres villes. 
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Elle acheta ensuite la bibliothèque de Grotius* 
celle de Pétau , de Gaulmin , de Ravius , de 
Gérard- Jean Vossius, et une partie de celle 
du cardinal Mazarin. Elle fît voyager plusieurs 
savans , et en particulier Job Ludolph , Isaac 
Vossius et Nicolas Heinsius , pour faire l’ac- 
quisition de livres rares et de manuscrits , en 
Allemagne , en France , dans les Pays-Bas et 
en Italie. Cefte collection précieuse occupait 
quatre grandes salles , et le nombre des manus- 
crits hébreux , arabes , grecs , latins , montait 
à plus de huit mille. La bibliothèque de la reine 
de Suède devint fameuse dans tous les pays , et 
les savans la regardaient comme un trésor pour 
les recherches. Vossius ayant une discussion 
avec le père Simon sur la ponctuation du texte 
hébreu de l’Ancien Testament , en appela aux 
manuscrits ‘de Christine. On lit dans l’ouvrage 
de dom Calmet, sur les apparitions et les vi- 
sions, le trait suivant encore plus remarquable, 
ou du moins plus singulier. 

Un savant de Dijon s’était fatigué tout le 
jour, sur un endroit essentiel d’un poète grec , 
sans y pouvoir rien comprendre ; rebuté et 
fâché de l'inutilité de sa longue application , il 
se couche, son chagrin l’endort , et comme il 
est dans le fort du sommeil , il se trouve trans- 
porté en esprit à Stockhlom ; son génie l’intro- 
*. • ' ao 
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duit dans le palais de Christine , et le conduit * 
dans la bibliothèque : il suit des yeux tous les 
livres et les regarde ; étant tombé sur un petit 
volume , dont le titre lui paraît nouveau , il 
l’ouvre , et , après avoir feuilleté dix à douze 
pages , il y aperçoit dix vers grecs , dont la 
lecture lève entièrement la difficulté qui l’a 
si long-temps occupé. La joie qu’il ressent à 
cette découverte le réveille , sdh imagination 
est si remplie de cette poésie grecque , quelle 
lui revient , et qu’il la répète sans cesse ; il la 
met enfin par écrit et tâche de rattrapper le 
sommeil. Le lendemain à son lever , il songe 
à son aventure nocturne , et la trouvant des 
plus extraordinaires , il se propose de la suivre 
jusqu’au bout. Descartes étant alors à Stock- 
holm; il lui fait parvenir une lettre, pour le sup- 
plier de lui marquer si la bibliothèque de la 
reine , son palais et la ville de Stockholm sont 

situés de telle manière ; si dans la tablette de la 
. » 

bibliothèque , qui est dans le fond , il y a un 
livre de tel volume , de telle couverture , et 
avec tel titre sur la tranche ; et enfin si , dans, 
ce livre , il n’y a pas dix vers grecs semblables 
à ceux qu’il a mis au bas de sa lettre. Descartes 
satisfait bientôt le savant, et lui répond que le 
plus habile ingénieur n’aurait pas mieux tracé 
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théque étaient parfaitement bien dépeints; qu’il 
avait trouvé le livre en question dans la tablette 
désignée , qu’il y avait lu les vers grecs men- 
tionnés. Cette histoire , ajoute dont Calnjet , 
est publique , et il y a peu de gens de lettres 
qui l’aient ignorée. 11 eût cependant été à pro- 
pos de faire connaître le nom du savant qui 
avait eu ce songe si extraordinaire. 

Les savans les plus illustres furent jaloux de 
la protection de Christine , et lui adressèrent 
des lettres ou des panégyriques. La reine, flattée 
de leurs hommages, leur répondait avec une 
grande politesse , et leur donnait souvent des 
preuves de sa générosité. Ottavio-Ferrario de 
Padoue ayant prononcé son éloge dans cette 
ville, en i65o, elle lui fit présent d’une chaîne 
d’or de la valeur de mille écus d’or, et lui écri- 
vit en latin cette lettre : « J’ai témoigné , 
par le petit présent que je vous ai fait , que le 
panégyrique que vous avez donné , à l’ombre 
de mon nom, d’une bonne princesse, ne m’é- 
tait pas désagréable. 11 n’y avait point de raison 
qui pût vous engager à réitérer par écrit vos 
remercîmens , comme vous l’avez fait. J'avoue 
néanmoins que de semblables complimens d’un 
auteur aussi poli que vous et vos pareils , me 
sont toujours fort agréables. Qu’est-cc qui pour- 
rait me donner plus de plaisir que la persuasion 
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que les soins , que je consacre tons les jours à 
l’avancement et à l’honneur des lettres, ne sont 
pas désapprouvés de ceux à qui elles doivent 
leur crédit et leur gloire. C’est pourquoi je vous 
prie* très-instamment de me conserver toujours 
ce dévouement, et si vous, dont l’esprit est 
d’une si grande fécondité , ou d'autres savans 
dans vos contrées , vous mettez au jour de nou- 
veaux ouvrages , ne mç privez pas de la satis- * 
faction de les voir et de les lire. Je ne demeu- 
rerai pas en arrière avec vous de bons offices , 
quand l’occasion s’en présentera ». 

Pascal , dont le génie etabrassait tous les 
genres de connaissances et de travaux , venait 

O 

d’inventer la machine nommée roulette, pour 
faire les règles d’arithmétique sans plume et 
sans jetons. Il en fit hommage à la reine de 
Suède, et lui adressa à ce sujet une lettre dont 
nous rapporterons ce passage. Après avoir parlé 
de la gloire que donnent à un souverain les 
connaissances et les talens , et de l’accroissement 
qui en résulte pour sa puissance : « Régnez 
donc, dit-il, incomparable princesse , d’une 
manière toute nouvelle, et que votre génie 
vous soumette tout ce qui n’est point soumis à 
vos armes. Régnez par le droit de la naissance, 
pendant une longue suite d’années , sur tant de 
triomphantes provinces ; mais régnez aussi par 
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la force de votre mérite sur toute l’étendue de 
la terre. Pour moi , n’étant pas né sous le pre- 
mier de vos empires , je veux que tout le monde 
sache que je me fais gloire de vivre sous le 
second, et c’est pour le témoigner que j’ose 
lever les yeux j usqu’à ma reine , en lui don- 
nant cette première preuve de ma dépendance». 
Christine était en état d’apprécier le génie de 
Pascal , et le ton de ses éloges. Dans la réponse 
qu’elle lui fît, elle l’appelait le précepteur du 
genre humain et le flambeau du monde. 

Gassendi , fameux par son système philoso- 
phique , se mit en relation avec Christine , en 
lui adressant, pendant l’année i65a, une lettre 
où il payait un hommage flatteur à ses grandes 
qualités. La reine lui tépondit : « Souffrez que 
mes lettres interrompent quelquefois vos mé- 
ditations et vos loisirs. Je vous consulterai 
comme l’oracle de la vérité, pour m’éclaircir 
de mes doutes ; et si vous voulez prendre la 
peine d’instruire mon ignorance, vous ne ferez 
autre chose , si non d’augmenter le nombre de 
ceux qui savent vous estimer dignement. Je 
vous prie de croire que j’observerai vos pré- 
ceptes aussi religieusement que l’on est accou- 
tumé d’observer les dogmes des plus célèbres 
législateurs. Jugez après cela combien je vous 
serai redevable des lumièi’es que me donneront 
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vos belles connaissances , et croyez que je ne 
serai jamais ingrate envers vous, et que je veux 
cultiver avec soin l’estime et la bienveillance 
d’un homme aussi grand que vous » . Christine 
continua en effet cette correspondance avec 
Gassendi , et lui donna encore, depuis son ab- 
dication, plusieurs témoignages des sentimens 
distingués quelle avait pour lui. 

Balzac fit parvenir à la reine de Suède un 
recueil de ses œuvres, avec des vers tournés très- 
délicatement. Il reçut une chaîne d’or, et dans 
la lettre de remercîment qu’il envoya à Chris- 
tine , il lui disait : « Sachant , madame , que 
vous n’êtes pas moins intelligente que vous 
êtes libérale, je ne puis que tirer encore plus 
de gloire de votre jugement, que de votre 
don ; puisque j’ai été loué de la bouche de 
Christine, je n’envie ni à Claudien sa statue, 
ni àPétrarque son couronnement ; je prie Dieu 
de conserver votre majesté , pour la félicité de 
son peuple, pour l’honneur de son siècle, et pour 
l’exemple des autres princes ». Balzac mourut 
peu après , et la reine le regretta beaucoup *. 

* Chevreau , qui e'tait alors à Stockholm , envoya ces vers 
à Conrart : 

Ne craignons point, on qae sa gloire meure , 

Ou qu’il en manque aucune & sa félicité. 

Avec nous la France le pleure, 

Et Christine l’a regrette. 
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Ménage ayant publié les poésies latines de 
Balzac , avec une dédicace à la reine , fut ré- 
compensé par une chaîne d’or. Ce savant homme 
avait eu le talent d’intéresser Christine par sa 
correspondance. Il lui faisait parvenir les nou- 
veautés , et la tenait au courant des anecdotes 
littéraires de Paris. Les réponses de la reine 
le flattaient beaucoup. Comme elle savait qu’il 
avait des réunions littéraires chez lui le mer- 
credi, et qu’elle-même réunissait les savans 
dans son palais le jeudi, elle lui écrivit un 
jour : « Ma joviale est la très-humble servante 
de votre mercuriale ». Ménage ne pouvait 
croire que ce mot fût de la reine de Suède , 
parce qu’il lui paraissait trop français pour être 
parti d’un étranger. Il composa, à l’honneur de 
la Minerve du Nord, une églogue intitulé» 
Christine , où il y avait plus d’encens que de 
poésie , et qui ne fit pas fortune à Paris. 

On parlait alors beaucoup des vers et de3 
bons mots de Benserade. Ce littérateur bd- 
esprit, qui se disait parent du cardinal de Ri- 
chelieu , fut destiné , l’année i653 , à l’ambas- 
sade de Stockholm ; mais il ne partit point , on 
ignore pour quelle raison. Christine lui écrivit 
à ce sujet la lettre suivante : « Louez-vous de 
votre bonne fortune qui vous empêche d’aller 
en Suède. Un esprit aussi délicat que le vôtre 


s’y fut morfondu , et vous seriez retourné spiri- 
tuellement bien enrhumé. On vous aimerait 
trop à Paris avec une barbe carrée , une robe 
de Lapon , et la chaussure de même , revenu 
du pays des frimas. Je m’imagine que cet équi- 
page vous ferait triompher des vieilles. Son , 
je vous jure que vous n’auriez rien à regretter. 
Qu’auriez-vous vu en Suède ? Notre glace y 
est telle qu’elle serait chez vous, excepté quelle 
dure un mois de plus ; et notre été , quand 
il se met en fureur , est si violent , qu’il fait 
trembler les pauvres fleurs qui se mêlent de 
ressembler au jasmin. Un Benserade , ayant 
l’esprit poli et galant , que peut-il souhaiter , 
étant dans la plus belle cour du monde , au- 
près d’un prince jeune , qui donne de si hautes 
espérances? Continuez à vous immortaliser au 
divertissement de cet aimable prince , et don- 
nez-vous de garde de mériter cet exil. Je vou- 
drais cependant que par quelque faute vous 
pussiez mériter un semblable châtiment , afin 
que notre Suède pût voir ce que la France a de 
plus aimable et de plus spirituel. V os vers y sont 
infiniment estimes, etla personne a qui vous les 
avez envoyé, s- vous en est obligée. Continuez ce 
commerce, et faites-lui part des productions de 
votre esprit ». On sera moins étonné de ces 
éloges donnés par Christine à un pocte que la 
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postérité a jugé très-différemment , si l’on se 
rappelle que Boileau lui-même paya un tribut 
à l’engouement du jour, et fut d’abord compté 
parmi les admirateurs de Benserade. Le légis- 
lateur du Parnasse français changea ensuite 
d’opinion , et prononça contre 1 auteur des 
métamorphoses en rondeaux l’arrêt que les gé- 
nérations suivantes ont confirmé. 

Un autre poète , tombé également depuis 
dans un discrédit général, avait acquis de la ré- 
putation ; c’était Scudéri , qui achevait alore 
son poëme d ' Alaric. On prétend que Chris- 
tine lui fit offrir par Chevreau une chaîne d or 
de la valeur de mille pistoles, s il voulait lui dé- 
dier ce poëme j mais avec la condition qu il en 
retrancherait les éloges qu il y donnait au 
comte de la Gardie, dont la faveur touchait à 
son terme. Scudéri , ajoute-t-on , répondit que 
quand la chaîne serait aussi pesante que celle 
dont il est fait mention dans 1 histoire des In— 
cas , il ne renverserait jamais l’autel où il avait 
sacrifié. Le poëme parut avec une belle dédi- 
cace à la reine , qui , sans doute en faveur de la 
noblesse du procédé de Scudéri , avait retiré la 
condition mise d’abord a sa générosité. Mai» 
ni le noble procédé du poète , ni la protection 
éclatante de la reine de Suède , entraînée par 
la prévention qni régnait alors en h rance meme. 
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ne purent sauver l’ouvrage de la justice sevère 
que Boileau en fit quelque temps après , et de 
l’oubli auquel il fut condamné. 

On trouve aussi Scarron dans le nombre de 
ceux qui furent en relation avec Christine. 11 
lui envoya une de ses comédies avec une lettre 
où il disait « Au siècle d’Auguste , on payait 
en vers et en prose ce même tribut au patron 
des beaux-esprits , défunt Mecenas, qui a été 
un très-galant homme. Quelque bruit pour- 
tant que son nom ait fait, il n’a sur votre ma- 
jesté que 1 avantage de la primauté seulement , 
et je gagerais le peu de bien que j’ai au Par- 
nasse, que votre majesté lui aurait ôté toutes 
ses pratiques , et 1 aurait fait enrager comme 
x otre père le grand Gustave aurait fait enra- 
gei son maître , s ils avaient eu à disputer en- 
semble l’empire de l’univers ». 

On peut encore citer parmi les savans et les 
hommes de lettres qui correspondirent avec 
Christine , ou qui reçurent des preuves de sa 
bienveillance , les frères Adrien et Henri Va- 
lois; Sarrau , conseiller au parlement de Paris ; 

G ai rissole , auteur dun poème sur Gustave- 
Adolphe ; F rédéric Gronovius de Hollande ; 
Menassé Ben Israël , rabbin portugais, qui s’é- 
tait fait estimer par sa conduite autant que par 
ses connaissances dans la littérature orientale. 
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Sarrau et les frères Valois reçurent de la reine 
la belle médaille en or , où elle était représen- 
tée avec le casque de Minerve , et regardant un 
rameau d’olivier, et qui de l’autre côté repré- 
sentait le soleil répandant au loin ses rayons. 
Ï1 y eut àJa fin un tel empressement à recher- 
cher la»protection de la reine du Nord, et à se 
rapprocher d’elle par des lettres, des dédicaces, 
des harangues, que les hommes d’un mérite 
solide, qui connaissaient la générosité de Chris- 
tine , et qui s’intéressaient à sa gloire , crurent 
devoir prendre des mesures pour écarter les 
sollicitations indiscrètes , et les démarches di- 
rigées uniquement par l’adulation , la bassesse 
et l’intérêt. 

Il y avait déjà parmi les Suédois plusieurs 
hommes versés dans les sciences et les lettres. 
Christine rendait justice à leur mérite; elle les 
admettait à sa cour, et s’entretenait avec eux 
de leurs travaux. Elle jugea cependant que le 
meilleur moyen de répandre dans ses états le 
goût des connaissances utiles et agréables , se- 
rait d’appeler des savans et des littérateurs de 
ces contrées où les arts étaient plus avancés par 
un effet de leur climat , de leur situation et de 
leurs ressources. Quoique son choix tombât le 
plus souvent sur des Français , elle fit aussi ve- 
nir des Allemands, des Hollandais , et tous ces. 
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hommes, de mœurs , de langues et de religions 
différentes , furent étonnés de se voir réunis à 
l’ombre d’un trône du nord. 

Descartes, ayant quitté la France , s’était re- 
tiré en Hollande. 11 n’y jouissait pas du repos 
qu’il cherchait , et avait à lutter contife des doc- 
teurs , qui , jaloux de sa gloire , le représen- 
taient comme un novateur dangereux. C.ha- 
nut, depuis long- temps en relation avec lui , 
entretenait souvent la reine de Suède de ses ta- 
lens et de ses ouvrages. Christine lui fit de- 
mander son sentiment sur plusieurs points de 
philosophie morale , et en particulier sur le 
souverain bien ; elle reçut, sur ce dernier sujet, 
une réponse qui finissait par les observations 
suivantes : « Les biens du corps et de la for- 
tune ne dépendent point absolument de nous, 
et ceux de l’âme se rapportent tous à deux 
choses , qui sont , l’une de connaître et l’autre 
de vouloir ce qui est bon. Mais la connaissance 
est souvent au-delà de nos forces ; c’est pour- 
quoi il ne reste que notre volonté dont nous 
puissions absolument disposer, et je ne vois 
pas qu’il soit possible d’en disposer mieux que 
si l’on a toujours une ferme et constante réso- 
lution de faice exactement toutes les choses 
que l’on juge être les meilleures, et d’employer 
toutes les forces de son esprit à les bien connaî- 


» 
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tre. C’est en cela seul que consistent tontes les 
vertus ; c'est cela seul qui , à proprement par- 
ler, mérite la louange et la gloire ; enfin c’est 
de cela seul que résulte toujours le plus grand 
et le plus solide contentement de la vie. Ainsi 
j’estime que c’est en cela que consiste le sou- 
verain bien Christine fut très-satisfaite des 
réponses de Descartes , et , peu après , elle lui 
fit proposer de se rendre auprès d’elle en Suède. 
Le philosophe , que les contrariétés qu’il ve- 
nait d’éprouver en Hollande , avaient rendu 
méfiant , s’adressa au savant Freinshemius , bi- 
bliothécaire de la reine, pour lui demander si, 
étant catholique , et auteur d’une nouvelle' phi- 
losophie, on ne lui rendrait pas quelque mau- 
vais office en Suède ; ayant été rassuré , il 
partit, et arriva à Stockholm au mois d’oc- 
tobre 1649. Quelques jours après son arrivée , 
il écrivit à la princesse palatine Élisabeth *, qui 

* . j» ; 1 • /■ >_ - ' ' 

* Élisabeth était fille de Frédéric v, électeur palatin et roi 
de Bohême. Elle avait appris le latin , et savait plusieurs 
langues modernes. Descartes lui donua des leçons en Hol- 
lande , et il assurait que c’était cette princesse qui avait saisi 
mieux que personne l’esprit de son système. Élisabeth eut 
toujours pour le philosophe une espèce de culte ; quand elle 
fut devenue abbesse d’Ilerfordcn , en Allemagne , elle fonda 
dans celte ville un® académie , dont la première loi était de 
prononcer avec respect le nom de Descartes , et de s’occuper 
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lui avait toujours témoigné un grand intérêt. 

» « Je n’ai encore eu l’honneur de voir la reine 

que deux fois ; mais il me semble déjà la con- 
naître assez pour oser dire qu’elle n’a pas 
moins de mérite et plus de vertus que la re- 
nommée lui en attribue. Elle est extrêmement 
portée à l’étude des lettres ; avec la générosité 
et la majesté qui éclatent dans ses actions , on 
y voit une douceur et une bonté qui obligent 
ceux qui ont l’honneur d’approcher d’elle » . 

Christine s’appliquait dans ce même temps 
avec beaucoup d’ardeur à lalittérature ancienne. 
Descartes* craignait que ce goût, joint aux soins 
du gouvernement , ne l’empêchât de donner 
assez d’attention à sa philosophie pour la con- 
naître et l’approfondir. Mais la reine trouva le 
moyen de satisfaire le philosophe. Elle l’enga- 
gea à se rendre auprès d’elle tous les jours, à 
cinq heures du matin , dans sa bibliothèque , 
et prit une connaissance très-détaillée de sa 

de ses ouvrages. Celte princesse mourut en 1680. On a dit 
que Christine était jalouse de l’estime que Descartes avait 
pour Elisabeth. Les mémoires authentiques que j’ai pu con- 
sulter, ne disent cependant rien de cette jalousie , qui, d'ail- 
leurs , n était pas naturelle de la part de la reine de Suède , 
ttop assurée de la supériorité que lui donnaient ses talens 
et ses connaissances pour être jalouse, seus ce rapport , de 
qui que ce fût. 
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doctrine. Le grand principe de Descartes , ce 
principe lumineux de l’examen et de la discus- 
sion , était d’une évidence trop frappante pour 
ne pas être accueilli par un esprit aussi péné- 
trant que celui de Christine. Mais il paraît 
qu’elle ne fut pas également satisfaite des dé- 
tails de son système , de ses hypothèses en phy- 
sique et en métaphysique , et qu’elle les jugea 
comme tous les hommes dégagés de préven- 
tions , qui regrettaient que celui qui avait si 
bien tracé la route s’en fût écarté lui-même. 
On prétend qu’ayant retrouvé dans les ouvra- 
ges du philosophe français plusieurs idées des 
philosophes de l’antiquité , elle dit : « Les chi- 
mères anciennes valent les nouvelles ». 

Le climat rigoureux de la Suède ue conve- 
nait pas à la santé de Descartes ; il devait sur- 
tout en éprouver les influences lorsque de grand 
matin , pendant l’hiver, il se rendait au palais , 
situé sur une hauteur entre la mer et le grand 
lac Maelar, et exposé à toute la violence des 
vents du nord. Au mois de février i65o, il fut 
attaqué d’une inflammation de poitrine, accom- 
pagnée d’une fièvre violente ; la reine lui en- 
voya son médecin , et voulut qu’on lui donnât 
les plus grands soins. Mais l’espérance de le 
sauver disparut bientôt, et il expira au bout 
de trois jours. Il est évident que cette mort fut 
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l’effet de la rigueur du froid , et du changement 
de. régime ; peut-être doit-on aussi l’attribuer 
en partie à la répugnance qu’éprouva d’abord 
Descartes à faire usage des remèdes que lui pres- 
crivit le médecin de Christine, qui était un Hol- 
landais , dont il se méfiait. On chercha cepen- 
dant dans l’étranger plusieurs autres causes, 
parce qu’on ne connaissait point les localités , 
ou qu’on s’imaginait que le destin peu propice 
contre lequel le philosophe avait eu à lutter en 
France et en Hollande, l’avait poursuivi jus- 
qu’aufouddu nord.Selon les uns, Descartes était 
mort du chagrin qu’il eut de 11e pouvoir faire 
goûter sa philosophie à la reine; selon d’autres, 
il fut empoisonné à l’instigation de quelques 
docteurs fanatiques du pays, qui le regardaient 
comme un hérétique dangereux, et qui crai- 
gnaient qu’il n’inspiràt à la reine de l’éloigne- 
ment pour la religion de l’état. Il n’existe au- 
cune trace de ces rapports étrangers dans les ou- 
vrages historiques publiés en Suède, ni dans les 
traditions de ce pays. Descartes fut générale- 
ment estimé et considéré à Stockholm ; et la 
reine , quoiqu’elle n’approuvât pas toutes ses 
idées philosophiques , lui témoigna une bien- 
veillance qui prouvait qu’elle n’en avait pas 
moins une très-haute opinion de ses talens et 
de son mérite. Oa a même dit quelle le con- 
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sulta sur les affaires du gouvernement , et qu’il 
lut initié dans les secrets de l’état ; cependant 
il n’est pas vraisemblable qu’une princesse , 
formée à l’art de régner par les ministres de 
Gustave-Adolphe, ait demandé les avis d’un 
savant , qui sortait de la retraite et de la soli- 
tude. , 

Christine se montra très-sensible à la mort de 
Descartes , et voulut lui faire de magniliques 
funérailles; mais Chanul l’en dissuada, appa- 
remment pour ne pas indisposer le clergé lu- 
thérien. Le philosophe fut enterré avec une 
grande simplicité au cimetierre de l'église de 
Saiut-Olaus , dans le lieu où l’on plaçait les 
en fans et les orphelins. On se conforma encore, 
en choisissant ce lieu, à l’avis de Chanut , qui 
connaissait les usages alors suivis par les catho- 
liques dans les pays protestans. Dix-sept ans 
après la mort de Descartes , en 1666, sou corps 
fut transporté en France, et déposé à Sainte- 
Geneviève de Paris. A cette occasion, un ollicier 
des gardes de Stockholm ayant trouvé le moyen 
d’ouvrir le cercueil, enleva le crâne du défunt, 
et en substitua adroitement un autre. Après la 
mort de l’officier , le vrai crâne passa en d’autres 
mains, et fut peu à peu partagé entre plusieurs 
personnes jalouses de posséder quelques restes 
d’un homme dont la renommée s’était ré- 
1. 21 
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pandue dans toute l’Europe. Lorsque l’eglise 
de Saint-Olaus eut été reconstruite dans le der- 
nier siècle , Gustave ni y fit placer un monu- 
ment à l’honneur de Descartes , dont il avait 
confié l’exécution à l’habile sculpteur Sergel. 
Ce monument représente un globe au-dessus 
duquel plane un genie , qui arrache le voile 
dont il était couvert. 

On a rapporté , mais sans preuve, que Chris- 
tine avait demandé à Descartes le plan d’une 
académie, dont elle se proposait de le nommer 
directeur. Ce qui est certain , c’est qu’elle ne 
s’opposa point à la propagation du cartésia- 
nisme dans ses états , et que., très-portée pour 
la tolérance des opinions, elle encouragea même 
les professeurs à l’étudier. Il se forma dans l’u- 
niversité d’Upsal un parti pour Descartes , et 
sous le règne de Charles xi , vers la fin du dix- 
septième siècle, la plupart des professeurs de la 
faculté de philosophie se déclarèrent pour le 
nouveau système. Les partisans de la philoso- 
phie scolastique portèrent, plainte au gouverne- 
ment; mais n’obtinrent pas le succès qu’ils 
avaient espéré* Il fut déclaré , de la part du roi , 
qu’il Serait permis d’enseigner d’après des prin- 
cipes raisonnables, et de suivre la méthode de 
l’examen'et de la discussion. 

Le goût de Christine pour les langues sa- 
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vantes et l’érudition , lui donna le désir de voir 
Sanraaise, qui passait pour l’érudit le plus con- 
sommé de l’Europe, et qui était alors profes- 
seur à l’université de Leyde : elle lui écrivit 
plusieurs fois pour l’engager à se rendre en 
Suède ; mais Saumaise allégua sa sauté et le 
climat pour se dispenser de ce voyage lointain. 
Enfin il céda , et arriva à Stockholm pendant 
l’été de i65o. La reine lui donna un logement 
dans le palais, pour pouvoir s’entretenir arec 
lui plus fréquemment, et lui prodigua les mar- 
ques de sa bienveillance. Elle fut le voir plu- 
sieurs fois pendant une maladie qui l’obligea 
quelque temps à garder la chambre. iJne de 
ces visites fut très-gaie , et devint le sujet de 
beaucoup de propos à la cour. La reine en arri- 
vant trouva le malade au lit , tenant un livre 
que , par égard , il ferma aussitôt. « Ali ! dit la 
reine , voyons ce que c’est , montrez m’en les 
bons endroits». Sauoaaise ayant indiqué un des 
meilleurs , elle le lut en souriant ; après quoi , 
appelant mademoiselle de Sparre, qui l'accom- 
pagnait : « Venez, lui dit-elle , venez voir un 
beau livre de dévotion , intitulé le moyen de 
parvenir ». La favorite n’eut pas lu trois lignes 
qu’elle rougit et s’arrêta ; mais Christine , qui 
riait aux grands éclats , lui ordonna de conti- 
nuer , et s’amusa de l’embarras de la demo:- 
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selle. Saumaise se rétablit , et passa près d’une 
année à Stockholm. La reine voulut le fixer 
en Suède ; mais il avait donné sa parole aux 
curateurs de l’université de Leyde, et en i65i 
il retourna dans cette ville. Deux ans après, il 
mourut , et Christine écrivit à sa veuve une 
lettre de condoléance , qui commençait ainsi : 
«Si la mort du grand Saumaise est aujourd’hui 
le sujet du déplaisir de tout ce qu’il y a de gens 
raisonnables, et que de toute part l’on vous en 
console, jugez quel doit être mon ressentiment 
de cette perte irréparable. Vous savez quelle 
était l’estime dont j’honorais son mérite, et 
vous êtes témoin que j’avais pour lui des sen- 
timens de tendresse aussi véritables que je les 
aurais pu avoir pour un père. J’étais sur le 
point de lui en renouveler la protestation , 
lorsque la funeste nouvelle de cette mort ino- 
pinée me fit tomber la plume de la main , et 
me laissa sans autre pensée que celle de re- 
gretter la perte d’une personne qui m’était si 
chère ». 

Peu après son départ, Saumaise avait recom- 
mandé à Christine, Michon Bourdelot, qui 
avait étudié la f médecine , et qui avait un oncle 
médecin du prince de Condé. Bourdelot n’é- 
tait pas Tin savant distingué ; mais il avait plu- 
sieurs de ces talens' qui plaisent à la cour et 
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dans le monde. Ayant beaucoup voyagé , il 
avait recueilli un grand nombre d’anecdotes , 
qu’il racontait avec grâce et facilité ; il chan- 
tait agréablement, et jouait très -bien de la 
guitare. Boui’delot étudia les goûts de la reine, 
et sut les flatter avec beaucoup d’art. Christine 
le nomma son premier médecin , le combla 
de grâces , et l’admit dans la société intime 
du palais. La jalousie et le mécontentement 
se manifestèrent bientôt ; ils augmentèrent et 
prirent un caractère plus grave , lorsque Bour- 
dclot, oubliant entièrement cette prudence et 
cette modération , qui seules peuvent faire 
pardonner la faveur, entraîna la reine à des 
dépenses inutiles, et tâcha de lui inspirer du 
dégoût pour son pays, pour les affaires, et 
même pour les sciences , sous prétexte que l’é- 
tude était nuisible à sa santé ; lorsqu’il desservit 
auprès d’elle et les Suédois , et ses compatrio- 
tes, et qu’il entreprit d’écarter des hommes 
d’état depuis long-temps en crédit j lorsqu’af- 
fectant une indifférence choquante pour les 
objets les plus respectables, il encourut le 
soupçon de n’avoir aucun principe, ni de re- 
ligion , ni de morale ; et lorsqu’à l’arrivée de 
Pimentel , ambassadeur d’Espagne , il se lia 
avec lui pour troubler les rapports établis entre 
la Suède et la France. Les plaintes éclatèrent de 
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toute part , et la mère de Christine , qui était 
revenue en Suède, eut une entrevue avec elle, 
pour lui représenter le danger auquel la société 
de Bourdelot exposait sa religion et sa gloire. 
Christine fit peu d’attention à ces avis de sa 
mère , quelle regardait comme minutieuse 
dans ses croyances, et qui n’avait jamais pu 
prendre aucun ascendant sur elle. Mais le 
clergé ayant tait des démarchés formelles , les 
grands ayant menacé de prendi’e une ven- 
geance éclatante, et la cour de France faisant 
porter plainte par son ministre , Bourdelot 
reçut l’ordre de partir. Cependant la reine lui 
remit des lettres de recommandation pour Ma- 
zarin , et lui fit présent d’une somme considé- 
rable. Le prince Charles -Gustave lui donna 
une chaîne d’or et son portrait, dans une boîte 
enrichie de diamans. Depuis le départ de cet 
étranger, Christine ne parla de lui quavec in- 
différence , soit qu’elle désirât d’effacer l’im- 
pression défavorable que cette liaison avait 
laissée , soit qu’elle payât un tribut à l’incons- 
tance de goûts et d’attachement , si ordinaire 
dans les cours. « Je l’ai connu, disait -elle, 
dès qu’il a paru , mais j’ai voulu voir jusqu’où 
il pourrait pousser l’ambition et la vanité ». 
Ayant reçu une lettre de lui, elle la jeta sans 
l’ouvrir , disant : « Cela sent la rhubarbe » ! 
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Bourdelot retourna en France ; il eut le talent 
de s’insinuer auprès de Mazarin , et obtint 
l’abbaye de Massay en Berry. Lorsque Chris- 
tine eut abdiqué , il chercha à se rapprocher 
d’elle. Quoique par ses prétentions vaniteu- 
ses, son ambition inquiète , et ses principes lé- 
gers, Bourdelot ait mérité plus d’un reproche , 
il est évident que son portrait a été chargé 
parla haine et la jalousie, dans plusieurs mé- 
moires. Il avait l’esprit très-ouvert, et ne man- 
quait pas de discernement. Ce fut lui qui en- 
gagea Gassendi à écrire à Christine, et qui 
mit ce philosophe en relation avec la reine. 

Déjà depuis l’année i65o, Christine corres- 
pondait avec le célèbre Bochart , ministre pro- 
testant à Caen , dont la vaste érudition était 
relevée par un caractère honnête et solide, 
par des mœurs irréprochables. Bochart entre- 
prit le voyage de Suède, en i 652, en com- 
pagnie avec Iluet, depuis évêque d’Avranche. 
Quand il fut arrivé dans la ville de Halmstad, 
sur la frontière suédoise, la reine, qui en avait 
été informée, lui expédia un courrier, porteur 
d’une lettre de sa part, qui commençait ainsi : 
« Aussitôt que j’ai appris votre arrivée à Halms- 
tad , et l’empressement que vous aviez de con- 
tinuer votre voyage , j’ai voulu expédier le 
porteur de la présente pour vous servir d>î 
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guide ; venez, disait la reine en finissant, et 
croyez qu'il n’y a personne qui estimera au 
plus juste prix votre mérite , que moi ». En 
s’entretenant avec Bochart de ses travaux, 
Christine l’engagea à entreprendre le traité 
des animaux, dont il est question dans la Bi- 
ble. Il avait déjà achevé le fameux ouvrage 
sur la géographie sacrée. Un jour que la reine 
se proposait d'entendre la lecture d’un mor- 
ceau de cet ouvrage, Bourdelot, prétendant que 
son pouls était mauvais, lui représenta qu’il 
lui conviendrait davantage de garder le lit. 
Bourdelot , jaloux de la considération dont 
jouissait Bochart , rendit d’autres mauvais 
offices à ce savant , qui resta néanmoins 
en faveur , et qui passa plus d’une année 
à Stockholm. Sensible aux attentions de la 
reine pour lui , il y répondit avec le plus 
grand empressement, et eut meme des com- 
plaisances dont son âge et son état auraient 
pu le dispenser. Un jour il mit bas son man- 
teau pour jouer au volant avec Christine , et 
amusa la cour à ses dépens. 

Huet, compagnon de voyage de Bochart, 
était très-jeune ; mais il avait déjà acquis de 
grandes connaissances , auxquelles il joignait 
le ton de la politesse et des formes intéres- 
santes. La reine goûta beaucoup sa société, 
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et voulut même se l’attacher; mais il préféra , 
de retourner dans sa patrie. Pendant son sé- 
jour à Stockholm , il faisait des vers latins et 
français, et copiait en même temps des ma- 
nuscrits précieux. 11 en rapporta un d’Ori- 
gène , qu'il publia depuis et à l’occasion du 
quel il eut une controverse très-vive en France, 
avec son ami Bochart. Cette controverse dura 
long-temps, et Bochart mourut subitement, 
pendant qu’il s’en occupait dans une séance de 
l’académie de Caen. 

Nous devons aussi nommer, entre les Fran- 
çais que leur mérite littéraire fit admettre à 
la cour de Christine , Naudé , Chevreau , 
Courtin et Gilbert. Naudé devint bibliothé- 
caire de la reine , et , après être resté quelques 
années en‘Suède, il repartit pour la France. 
Les autres furent nommés secrétaires des com- 
mandemens. Chevreau, avant de retourner en 
France , s’attacha au service de Charles-Gus- 
tave , lorsque ce prince fut monté sur le trône. 
Courtin devint ministre du nouveau souverain 
en France , et ensuite ministre de France en 
Suède. Gilbert , après l’abdication de Chris- 
tine , reçut le titre de son résident en France , 
et revit la reine à Paris pendant le séjour quelle 
fît dans cette ville. 

Deux Hollandais fixèrent l’attention de Chris» 
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tine , et parurent à sa cour ; ce furent Isaac 
Vossius et Nicolas Heinsius. Le premier fut 
#■ quelque temps garde de la bibliothèque ; la 

reine lui fît ensuite parcourir plusieurs pays 
pour acheter des manuscrits. Elle acheta la bi- 
bliothèque de son père , et lui accprda , par le 
contrat de vente , une pension et un logement. 
Vossius, aussi avide d’argent que de livres, 
profita pendant ses voyages des occasions de 
faire de grands profits pécuniaires, et d’en- 
richir sa propre bibliothèque de plusieurs ob- 
jets précieux. S’étaut brouillé avec Saumaise , 
il perdit les bonnes grâces de la reine , et fut 
obligé de quitter la Suède. Il en reçut l’ordre , 
en accompagnant Bochart. Cependant Chris- 
tine correspondit avec lui dans la suite , et le 
revit dans les Pays-Bas. C’était un homme très- 
savant, mais d’un caractère inquiet et bizarre , 
aimant les paradoxes , affichant d’un côté l’in? 
crédulité, et adoptant de l’autre des contes 
populaires. Charles n, d’Angleterre, l’enten- 
dant un jour débiter des choses incroyables suf 
la Chine, se tourna vers quelqu’un , qui était 
présent , et dit : « C’est un étrange personnage; 
il croit à tout , excepté à la Bible au Heinsius , 
compatriote de V ossius , se fit estimer par son 
caractère sage et modéré. U fut aussi chargé de 
faire des achats <ie livres et de manuscrits; mais, 
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au lieu de tirer parti de la générosité de Chris- 
tine , il fit des avances dont il eut beaucoup de 
peine à se faire rembourser. En 1668, Hein- 
sius retourna en Suède en qualité de résident 
de Hollande. 

Quoique l’Allemagne eût été accablée de la 
guerre pendant trente années , les sciences 
avaient fait des progrès dans ce pays , voisin de 
l’Italie, de la France, de la Hollande, et qui, 
depuis plusieurs siècles , avait eu un grand 
nombre d’universités , de colleges et d’écoles. 
La littérature était , à la vérité , peu avancée ; 
mais les langues savantes , le droit public , 
l’histoire , les mathématiques , étaient cultivés 
avec succès par des hommes laborieux. Chris- 
ti ne en appela plusieurs eu Suède. Chemnitz , 
halule historien ; Job Ludolf , qui passait pour 
savoir vingt -deux langues; Freinshemius , 
connu surtout par l’élégance de son style la- 
tin y Conring , regardé à juste titre comme 
un savant universel ; Jean Schefferus ou Schef- 
fer, de Strasbourg, qui descendait d’un des 
premiers inventeurs de l’imprimerie , et qui 
connaissait à fond les antiquités et les langues ; 
Boeclerus, Meibomius, érudits consommés, 
eurent part à la générosité et à la bienveillance 
de la reine de Suède. 

Chemnitz fut nommé historiographe , et 
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mourut en Suède *. Freinshemius, d’abord 
bibliothécaire , fut ensuite nommé professeur à 
Upsal. Il avait de l’éloquence , et il prononça 
en latin deux discours qui furent fort applau- 
dis ; l’un traitait du souverain bien , l’autre 
était un panégyrique de Christine ; le dernier 
lui valut un présent de mille écus. Quand il se 
fut retiré en Allemagne , Scheffer le remplaça 
dans la chaire qu’il avait occupée à Upsal. La 
reine conduisit elle-même le nouveau profes- 
seur de Stockholm à Upsal , dans une cha- 
loupe royale richement ornée , et assista à son 
discoure d’entrée. Scheffer se fixa en Suède , et 

* Bogeslas-Philippe Cbemnitz se fit d’abord connaître par 
le fameux ouvrage de Statu imperii romano-germaidci 
( i6/ ( o ) , qu’il publia sous le nom d ’ Hippolj tus à Lapide , 
et qui fit une grande sensation en Allemagne. Il entreprit en- 
suite , par ordre de Christine , Y Histoire de la guerre d’Al- 
lemagne. La première partie parut à Stettin ( 1648), en 
allemand et en latin ; la seconde fut publiée à Stockholm 
( 1648 ) , eu allemand; elle se termine à l’année 1636. Les 
autres parties , au nombre de quatre, qui s’étendent jusqu’à 
la fin de la guerre , n’ont point été imprimées , et sont con- 
servées eu manuscrits dans les archives de Stockholm. Pufen- 
dorf a fait un grand usage du travail de Cbemnitz , dans ses 
Comment, de rebus suecicis , imprimés en 1 686. Plusieurs 
morceaux sont des traductions ou des extraits : Pufendorf 
avait eu accès aux archives de Stockholm pendant son sé- 
jour en Suède , sous le règne de Charles xi. 
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y rendit aux lettres des services e'minens. Il 
donna aux jeunes gens le goût de l’étude , au- 
tant par ses leçons que par les entretiens qu’il 
avait souvent avec eux , et leur fit connaître 
les trésors de la littérature grecque et latine. Il 
écrivit sur l’histoire et les antiquités du Nord 
avec une sagacité et une franchise qui déplurent 
à quelques savans du pays, mais qui répan- 
dirent les principes de la saine critique. Pro- 
tégé d’abord par Christine , il le fut ensuite par 
Charles x et Charles xi, et devint la tige d’une 
famille qui a joué un rôle distingué en Suède , 
et qui s’est élevée aux premières charges de 
l’état. 

Boeclerus , ou Boeder, également appelé de 
Strasbourg , ne se conduisit pas avec autant de 
sagesse que Scheffer. Ayant expliqué, dans une 
de seà leçons, àUpsal, où il était professeur, 
un passage de Tacite , il s’exprima ainsi ; 
« J’en dirais davantage , si les têtes de plomb 
des Suédois étaient en état de me compren- 
dre ». La leçon finie, les étudians l’attendirent 
au passage , et lui donnèrent des coups de 
main sur les fesses ; ils cassèrent ensuite les 
vitres de sa maison, et tirèrent à balles, pen- 
dant la nuit , dans l’appartement où le profes- 
seur était couché avec sa famille. Christine, très- 
prévenue en faveur de Boeder, ordonna de 
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punir les promoteurs des violences commises 
contre lui. Mais il avait été trop effrayé pour 
prolonger son séjour, et, ayant demandé sa re- 
traite , il retourna eu Allemagne. La reine , 
pour le dédommager , lui fit présent de quatre 
mille écus , d’une chaîne d’or , et lui donna le 
titre de son historiographe , avec une pension 
viagère. 

Meibomius , ou Meibom , avait écrit sur la 
musique des anciens , et Naudé avait fait des 
recherches sur leur danse. A la sollicitation de 
Bourdelot, la reiue engagea ces deux savans 
hommes à chanter et à danser, selon la mé- 
thode grecque et romaine. Ils s’en acquittèrent 
fort mal l’un et l’autre, et devinrent la risée de 
la cour. Meibom fut si choqué , qu’il se jeta 
sur Bourdelot, et lui donna des coups de poing. 

‘ Sa disgrâce fut la suite de cette vengeance trop 
sérieuse , et il fut obligé de quitter Stockholm. 
Ludolf et Conring retournèrent aussi en Alle- 
magne , et le dernier se rendit utile en ran- 
geant les archives de la ville de Bremen, et en 
écrivant plusieurs ouvrages pour soutenir les 
intérêts politiques de la Suède *. 

* La réputation de Christine attira aussi à Stockholm un 
Éthiopien ou Abyssin, nomme' Akalaxtus, qui voyageait en 
Europe , et dont Ludolf parle dans le commentaire de son 
Histoire éthiopique. Il arriva vers l’année i653, et à son 
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Pendant qu’elle donnait des soins assidus aux 
sciences et aux lettres , Christine ne négligeait 
pas les beaux-arts. A côté de sa bibliothèque était 
une galerie de tableaux et une collection très- 
précieuse de médailles, de statues en marbre et 
en bronze, d’ouvrages très-curieux en porphyre 
et en albâtre. Parmi les tableaux se distinguaient 

O 

ceux qui avaient été pris à Prague, et qui prove- 
naient primitivement de Mautoue, où les im- 
périaux s’en étaient emparés en taisant la guerre 
au duc, et en prenant la ville. 11 y en avait de 
Garrache , deTitien, de Paul Véronèse, et sur- 
tout de Corrège. Christine employa plusieurs 
artistes étrangers; Nicodème Tessin , né en Alle- 
magne, devint son architecte. Elle fit faire des 
gravures par Nanteuil , et des médailles par Pa- 
. rise , qui jouissaient alors l’un et l’autre d’une 
grande réputation en France. Le peintre Bour- 
don s’étant rendu en Suède, l’année i 652 , fut 
reçu de la manière la plus flatteuse. On a rapporté 
qu’il vit des tableaux de Corrège , Servant de 
contrevcns dans les écuries de la cour ; d’autres 
ont dit que la reine voulut faire présent des 
tableaux de Corrège k Bourdon , mais que l’ar- 

départ , la reine lui remit une lcltre latine au roi des Éthio- 
piens , ii qui elle recommanda de faire fleurir la religion 
chrétienne, qu’il professait lui-même. Cette lettre, rapportée 
par Arkenholtz , est datée du i3 août i6?3. 
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liste français les refusa. Cependant ces rapports, 
qui sont de Piganiol de La Force et des ré- 
dacteurs du Mercure français , présentent tant 
de méprises frappantes et d’anacronismes éyi- 
dens , qu’ils ne peuvent mériter aucune con- 
fiance. Bourdon quitta Stockholm très-satisfait 
de la reine , et comblé de ses bontés. Il se rendit 
à Paris, où il fit encore plusieurs tableaux qui 
augmentèrent sa réputation. 

Les efforts de Christine pour faire fleurir les 
sciences , les lettres, les arts, et la protection 
éclatante qu’elle accorda à ceux qui les culti- 
vaient, produisirent en Suède une émulation 
qui avait été jusqu'alors inconnue dans ce pays. 
Le goût de l’étude et de 
dans toutes les classes, e' 

r 

et agréables entrèrent dans l’éducation comme 
un objet essentiel. Il se forma des critiques et 
des historiens, des naturalistes, des anatomistes, 
des mathématiciens , et il parut même des 
poètes qui s’appliquèrent à faire parler aux 
muses la langue de leur pays, avec pureté et 
noblesse. Les beaux-arts commencèrent d’être 
cultivés sur les bords de la Baltique; des artistes 
duNord se rendirent en France, en Italie, pour 
étudier les chefe-d’œuvres desgrands maîtres, et 
pour communiquer à leurs compatriotes l’en- 
thousiasme qu’ils avaient éprouvé en contem- 
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les connaissances utilel 


Digitized by Google 



33 7 

plant les monumens fameux de l'architecture , 
de la peinture, et de la sculpture. 11 faut entrer, 
sur ce sujet , dans un plus grand détail , et faire 
connaître les hommes remarquables du pays , 
qui furent redevables au zèle de Christine pour 
les sciences et les arts , du développement de 
leurs talens. 

Nous indiquerons d’abord le célèbre Olaus 
Rudbcck , fils d’un évêque de \ esteras. Gus- 
tave-Adolphe le tint sur les fonts baptismaux, 
et il fut envoyé très-jeune à l’université d’Up- 
sal. S’étant appliqué particulièrement à l’ana- 
tomie, il fit plusieurs dissections en présence 
de Christine , et lorsque Bartholin , médecin 
danois, voulut lui disputer la découverte des 
vaisseaux lymphatiques, qu’il avait faite pendant 
une de ces dissections , il en appela au témoi- 
gnage de la reine. Opérateur très-habile , Rud- 
beck fit lui-même l’opération césarienne à sa 
femme , avec tant d’habileté qu’il sauva la 
mère et l’enfant. Ayant fait un voyage en Hol- 
lande, il rapporta de ce pays plusieurs plantes 
étrangères, et les cultiva dans un jardin de bo-. 
tanique, qui devint ensuite celui de l’univer- 
sité. Mais les connaissances de Rudbeck ne se 
bornaient pas à la médecine et à l’histoire natu- 
relle ; il était très-versé dans la mécanique , 
la philosophie, et les belles - lettres ; il avait 

i. 22 
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surtout approfondi l’histoire et les antiquités 
du iNord, et l'ouvrage qui a servi le plus à 
le faix-e connaître roule sur ce sujet ; c’est YyJt- 
lanlica en quatre volumes in-folio. Ccl ouvrage 
parut lorsque Christine avait abdiqué , et sé- 
journait à Rome ; elle fut si frappée des re- 
cherches et de l’érudition de l’auteur, qu’elle 
dit : «Je crains que cet immense travail ne 
soit pas assez récompensé en Suède ». Le but 
de Rudbeck dans l’Atlantica, est de prouver 
que toutes les nations tirent leur origine du 
nord de l’Europe, et en particulier de la Suède. 
C’est une hypothèse que peu de savans ont 
adoptée ; mais l’auteur , pour la défendre , a 
rassemblé une quantité étonnante de faits, 
d’étymologies , de rapprochemens historiques , 
et son vaste savoir embrasse les antiquités de 
tous les pays de la terre. 

Le rôle brillant que la Suède jouait depuis le 
règne de Gustave-Adolphe avait donné aux 
Suédois un orgueil national , qui influait sur 
leurs opinions littéraires, et sur le choix deleurs 
recherches. Ils s’appliquaient de préférence à 
l’étude des antiquités de leur pays , et s'effor- 
caient de relever la gloire de leur patrie par une 
origine illustre et .frappante. Christine, qui 
aimait elle-même ce genre d’érudition , les 
encouragea , et sous son règne , ainsi que sous 


Digitized by Googl 


33 9 

les règnes suivans, la plupart des écrivains na- 
tionaux s’occupèrent de l’origine des Suédois, 
et des monumens transmis à la postérité depuis 
plusieurs siècles, tels que les pierres runiques, 
les tombeaux , les poésies des scaldes , et les 
livres islandais. Au nom de Rudbeck se joint 
celui d’Olaus Verelius, qui fit ses études à Upsal, 
au moment où Christine commençait de s’inté- 
resser à la gloire de l’université de cette ville ; 
le reine le recommanda ensuite pour rensei- 
gnement , et il se distingua surtout par son 
zèle à décrire les monumens , et à soutenir l’an- 
cienneté de sa nation. On trouve dans un de 
ses livres ce passage : « La loi devrait sévir 
contre ceux qui osent douter que les Goths, qui 
s’emparèrent de Rome , sont sortis de Suède , 
ou du moins on devrait leur jeter des pierres 
runiques à la tète. Depuis le départ de Chris- 
tine, Verelius eut une contestation sur un point 
d antiquité avec Jean Scheffer de Strasbourg , 
qui ne partageait pas l’enthousiasme des savans 
suédois, et qui voulait porter dans le dédale 
des anciens temps le flambeau de la critique. 
Cette contestation devint si vive , que le gou- 
vernementfutobligéd’intervenirpour empêcher 
des voies de fait, et pour rétablir le calme lit- 
téraire. 

George Stiernbielm, non moins savant que 
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Rudbeck et Verclius, mais d’un caractère plus 
doux et de mœurs plus faciles , fut honoré de 
Ja bienveillance particulière de Christine, aussi 
long-temps quelle resta sur le trône. Doué 
d’une mémoire prodigieuse , d’une imagina- 
tion vive, et en même temps d’une raison 
forte, d’un jugement sain, Stiernhielm con- 
naissait à fond le droit , l’histoire , les anti- 
quités, la physique , et cultivait la poésie avec 
succès. En revenant de ses voyages dans l’é- 
tranger , il rapporta des vers ardens et des mi- 
croscopes, dont on n’avait encore à celte époque 
que peu de connaissance dans le Nord. Il s’a- 
musa un jour à mettre le feu, avec un verre 
ardent , à la barbe d’un paysan. Etant àDor- 
pat , en Livonie , il effraya un professeur nom- 
mé Virginius , en lui montrant un pou à tra- 
vers un microscope. Mais ces amusemcns 
innocens lui attirèrent des discussions fâcheuses 
avec quelques docteurs du pays, qui ne pou- 
vaient pas concevoir que les vers ardens et les 
microscopes fussent des inventions humaines. 
Il fut accusé de magie et d’athéisme, et repré- 
senté comme un homme dangereux. La reine 
le mit à l’abri des poursuites , en l’appelant à sa 
cour, et en lui confiant plusieurs charges hono- 
rables. Elle lui donna aussi l’occasion de faire 
connaître son talent pour la poésie, en le cbar- 
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géant de composer des vers sue'dois pour les 
fêtes de la cour. Stiernhielm eut des succès 
dans ce genre , et se livra à la poésie avec plus 
d’ardeur. Son poème , intitulé Hercule , Ht 
époque dans la littérature du pays , et lui mé- 
rita les plus grands éloges de la part de ses con- 
temporains. Peu avant que ce poème parut , il 
avait dédié à la reine un savant traité en latin , 
intitulé : Archimède réformé *. 

Aux savans que nous venons d’indiquer, il 
faut encore ajouter, Jean Francken, anato- 
miste ; Sigefried Forsius , astronome ; Laurent 
Pauli nus, historien; Michel GyllenStolpe , et 
Jean Stiemhoek , puhlicistes et jurisconsultes ; 
Henri Ausins, helléniste ; André Bure, géogra- 
phe; Jean-Thomas Bure, mathématicien etanti- 

* Stiernhielm soutenait que la langue scythique , dont il 
faisait dériver les langues Scandinaves , était plus ancienne 
que l’hébreu. Christine aimait à le mettra aux prises avec les 
théologiens. En i653 , il y eut entre ce savant homme et le 
docteur Terserus , une lutte académique dans la grande salle 
de l’université d’Upsal , en présence de la reine. Le docteur 
ayant allégué plusieurs argumens en faveur de l’hébreu , 
Stiernhielm l’embarrassa beaucoup par ses objections , et 
surtout en affirmant que le nom même d’Adam était Scandi- 
nave ou suédois , venant de af t qui veut dire de y et de 
dam , qui veut dire poussière, ex pulvcre. V. Gexelius , 
Dict. biog. y article Stiernhielm. 
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, quaire. Ce dernier donna, vers la fin de sa vie, 
daus les rêveries cabalistiques , et prédit la fin 
du monde. Un pharmacien d’Upsal, qui s’était 
occupé du même objet, ne fut pas d’accord 
avec lui sur l’année et la saison ; ils firent un 
pari , qu’ils pei’dirent l’un et l’autre. En atten- 
dant, Bure avait donné aux pauvres à peu près 
tout ce qu’il possédait , et serait mort dans la 
misère, si Christine ne fut venue à son secours. 
Elle s’intéressait d’autant plus à lui, qu’il avait 
été précepteur de Gustave- Adolphe. Sa fille 
Catherine Bure était versée dans plusieurs 
Sciences, et entretenait une correspondance 
latine avec la baronne Vandela Skytte , qui 
se distinguait également par son savoir, et 
qu’un savant appela une des merveilles de son 
siècle. 

Ce fut sous le règne de Christine que na- 
quit le premier artiste suédois qui se fit une 
I réputation. Il* porta d’abord le nom de Kiel- 
lander, et fut ensuite anobli sous celui de 
Carlstein.Après avoir fait les gravures pour des 
monnaies de cuivre dans son pays , il entre- 
prit un voyage dans l’étranger, et acquit une 
telle habileté dans l’art de graver les médailles, 
qu’il fut recherché du roi de Pologne et de l’é- 
lecteur de Brandebourg; mais il préféra de re- 
tourner en Suède, et fut généreusement ré- 
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compensé par le roi Charles xi. Il travailla 
cependant aussi pour la cour de France , 
pour celle de Danemarck , et pour quelques 
princes d’Allemagne. Ses médailles se trouvent 
dans plusieurs cabinets; quoiqu’elles pèchent 
parle dessin , elles sont estimées pour le naturel 
et la vivacité qui régnent dans l’expression des 
ligures. 

C’était le comte de la Gardie qui, parmi les 
grands , montrait le plus d’empressement à se- 
conder les vues de la reine , pour le progrès 
des lettres et des arts. Mais sa faveur était près 
de finir. Bourdelot avait porté les premières at- 
teintes à cette faveur , et quelques démarches 
inconsidérées du comte achevèrent de le perdre 
dans l’esprit de Christine. Le moment de la 
crise arriva en i655. 

Un jour, après avoir délibéré avec les séna- 
teurs sur l’état, des finances, elle retint ce 
comte auprès d’elle, pour lui demander des 
détails sur les ressources du trésor, dont il 
avait la direction , en sa qualité de grand 
trésorier de la couronne. De la Gardie , après 
l’avoir entretenue de cet objet, lui fit la pro«- 
testation de son respect et de son dévouement , 
et lui dit que ce dévouement, auquel il n’avait 
jamais mis de bornes, lui avait fait un grand 
nombre d’ennemis; il ajouta, qu’il regrettait 
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infiniment que , maigre cela , la reine ne lui 
rendit pas justice, et l’accusât d’une trahison , 
dont elle voulait se faire venger par le prince 
royal. La reine, lui ayant rappelé tout ce 
qu’elle avait fait pour lui , et les grâces dont 
elle le comblait encore, lui ordonna de nom- 
mer l’auteur des propos dont il venait de 
se plaindre. Le comte lui répondit que c’était 
Steinberg, son premier écuyer. Celui-ci , ayant 
été interrogé par Christine , nia la chose et 
s’adressa à de la Gardie , pour lui demander 
une explication. De la Gardie nomma Schlip- 
penbach, colonel et grand écbanson, comme 
le premier auteur du rapport. Schlippcnbach 
nia également avoir tenu de pareils discours ; 
le comte ayant menacé de le poursuivre eu 
justice, Christine s’opposa à cette mesure, et 
fit sentir à de la Gardie qu’il valait mieux 
terminer le différent les armes à la main. Ce- 
pendant les sénateurs représentèrent à la reine, 
que, de la Gardie étant un des grands dignitaires 
du royaume, il ne lui convenait pas de se 
battre contre un simple gentilhomme. Le comte 
prit enfin lt> parti de se retirer à la campagne ; 
avant de partir, il écrivit à la reine une lettre , 
qu’elle lut plusieurs fois, eu s’écriant : « Le 
pauvre comte ! le pauvre comte » ! On espérait 
quelle le rappellerait , et plusieurs person- 
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nages importans lui firent des représentations. 
Mais ce fut en vain, et la disgrâce du comte 
de la Gardie était arrêtée irrévocablement *. 

Immédiatement après cette disgrâce, la reine 
se rapprocha plus que jamais du chancelier 
Oxenstiern et de sa famille. Le résident dé 
France en avertit sa cour, qui regretta d’avoir 
perdu son plus zélé partisan en Suède, mais 
qui fit faire aussitôt des démarches auprès du 
chancelier, et tâcha de prévenir les effets de 
lancienne antipathie du ministre contre les 
relations de la Suède avec la France. 

Cette mesure était d’autant plus nécessaire , 
que Pimentel , ambassadeur d’Espagne , ar- 
rivé à Stockholm en i 652 , n’avait été envoyé 
que pour changer le système politique de la 
Suède en faveur de sa cour. Cet homme as- 
tucieux descendait à tous les genres de flatterie 
dans le dessein de captiver Christine , et il 
réussit au point que la reine , qui commen- 
çait à montrer un grand penchant pour la nou- 
veauté, lui accorda sa confiance, et lui donna 
des preuves d’une bienveillance particulière. 
Il fut logé au palais et admis à une familia- 

* V. Mémoires de Chanut , t. 3 , p, Arkeuholtz , 
t. i, p. 36o. j, 
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rite qui blessait les convenances. A mesure 
que sou crédit augmentait, il enchérissait sur 
1 adulation ; on le voyait suivre le carrosse de 
la reine à pied , et marcher à côté de la por- 
tière. Monte'cuculli , ambassadeur d’Autriche , 
agissait de concert avec Pimentel , et reçut de 
Christine la promesse quelle appuierait l’élec- 
tion du fils de l’empereur Ferdinand nr, comme 
roi des Romains. Le résident de France ayant 
fait parvenir à sa cour les avis nécessaires, Cha- 
rmt , alors occupé de plusieurs négociations à 
Lubeck , eut ordre de passer en Suède. Il fit 
des représentations a la reine, qui lui donna 
1 assurance que les rapports politiques entre la 
France et la Suède ne seraient point changés. 
Ln effet, ils ne le furent point aussi long-temps 
que Chi istine resta sur le trône , et des raisons 
personnelles , comme nous le verrons bientôt, 
pouvaient engager cette princesse à se rappro- 
cher de l’Espagne et de l’Autriche. 

Dans le même temps, la haine des Suédois 
éclatait contre Pimentel. Le clergé et le peu- 
ple le représentaient comme unennemi de la re- 
ligion protestanté , qui entraînait la reine au 
catholicisme $ les grands étaient jaloux des 
grâces dont il était comblé, et les hommes d’état 
disaient qu il avait fait plus de mal à la Suède par 
son séjour et ses intrigues que si l’empereur 
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d’Allemagne avait fait marcher cinquante mille 
hommes. Christine crut devoir céder à l’opi- 
nion publique , et engagea Pimentel à partir. 
Il s’embarqua à Gothenbourg; mais ayant été 
accueilli d’une violente tempête , et son vais- 
seau faisant beaucoup d’eau , il prit le parti de 
retourner en Suède , et reparut à la cour de 
la reine , qui , sous divers prétextes , le retint 
encore six mois. Pendant ce temps, elle dansa 
devant lui dans un ballet , et laissa tomber de 
son masque un diamant d’un grand prix, dont 
elle lui fit présent. 

L’ambassadeur d’Espagne avait su intéresser 
Christine en faveur de deux hommes remar- 
quables de ce temps , qui Vêtaient réfugiés en 
Suède ; l’un était Corfitz-Ulfeld , grand-ma- 
réchal en Danemarck ; l’autre Radziejouski , 
vice-grand-chancelier de Pologne. 

Christian iv, roi de Danemarck, à la mort 
de son épouse, Anne -Catherine de Brande- 
bourg , se maria , de la main gauche , suivant 
un usage d’Allemagne, avec Christine Munck, 
dont la beauté avait captivé son cœur. De cette 
union naquirent plusieurs enfans, qui, n’ayant 
pas le même rang que ceux du premier ma- 
riage du roi , s’allièrent dans les familles nobles 
du royaume : il résulta de ces alliances des in- 
trigues, des cabales, qui répandirent le chagrin 
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sur les dernières années du roi. Ulfeld avait 
épousé la comtesse Eléonore; Christian étant 
mort , cet homme ambitieux , qui s’était ac- 
coutumé à la domination pendant la vieillesse 
du monarque son beau-père, se rendit re- 
doutable par ses prétentions, et aspira même 
à la couronne, encore élective à cette époque. 
Cependant Frédéric, fils de Christian et d’Anne- 
Catherine, l’emporta et fut élevé sur le trône. 
Mais Ulfeld conserva ses titres, ses richesses, 
et persista dans son ambition. Frédéric l’ayant 
accusé d’infidélité , il passa en Suèdè pour 
échapper à l’emprisonnement : Christine le 
reçut, alléguant pour raison que, du temps de 
Sigismond , plusieurs Suédois, accusés de tra- 
hison, avaient trouvé un asile en Danemarch. 
Frédéric se plaignit, et il y eut à ce sujet une 
correspondance peu amicale entre ces deux 
souverains. Toujours plus portée pour Ulfeld, 
la i cme prétendit qu’il était innocent : le roi de 
Danemarck promit de lui faire grâce par égard 
pour Christine , s’il voulait convenir de fces 
torts , et donner par écrit une rétractation du 
libelle qu’il avait publié. Mais Ulfeld refusa, 
et resta en Suède, sous la protection de la reine ; 
s’etant livré ensuite à de nouvelles intrigues , il 
fut abandonné même de ses amis , et , après 
a\oir été retenu quelque temps comme pri- 
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sormier d'état , il erra de pays en pays , fut 
exécuté en effigie à Copenhague , et mourut 
près de Bàle, en descendant le Rhin pour pas- 
ser en Allemagne *. 

Le vice -chancelier de Pologne, Radzie- 
jouski, arrivé en Suède, se plaignit des per- 
sécutions que lui avait fait éprouver le roi Jean 
Casimir, dont sa femme, jeune et belle, avait 
rejeté les propositions. Christine intercÉtta pour 
lui ; mais , dans le même temps , le vice-chan- 
celier cherchait à soulever les Cosaques, et le 
roi de Pologne demanda à la reine de Suède 
de lui retirer sa protection : il resta cependant 
à Stockholm, et lorsque, sous Charles-Gustave, 
la guerre eut éclaté entre la Suède et la Po- " 
logne , il suivit l’armée suédoise ; mais il donna 
des sujets de plaintes dans plusieurs circons- 
tances , et , ayant été convaincu de trahison , 
il fut conduit, par ordre de Charles-Gustave, 
en Suède , où il resta enfermé dans une prison 
jusqu’à la paix , en 1660 ; réconcilié entin avec 
sa patrie , il fut nommé ambassadeur à Cons- 
tantinople, où il termina ses jours. 

Dans le cours de l’année j653, Christine eut 

* On trouve de grands détails sur cette affaire et sur les 
autres aventures d’Ulfeld , dans les Portraits des Hommes 
illustres du Danemarck , par Hoffman , i te . partie , p. 2 G. 
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occasion de donner une preuve de cette fer- 
meté de caractère, et de ce sentiment de sa di- 
gnité , qu’elle avait manifestés dans toutes les 
circonstances importantes de son règne. Les 
Hollandais exigeaient des navires suédois qui 
entraient dans leurs ports des rétributions oné- 
reuses , et n’avaient aucun égard aux repré- 
sentations des ageus de la Suède. Les magistrats 
d’AmsÜK’dam poussèrent les procédés arbi- 
traires tiu point qu’ils firent emprisonner un 
négociant suédois qui était en discussion avec 
un armateur de Lubeck , et le retinrent deux 
ans en prison sans instruire le procès, malgré 
les sollicitations réitérées de la reine. Blessée 
de cette conduite , Christine donna l’ordre 
d’arrêter tous les marchands hollandais qui se 
trouvaient à Stockholm, et de saisir leurs efl'ets. 
Le résident de France lui représentant que la 
Hollande, en guerre avec l’Angleterre, avait 
droit à quelques ménagcmons, et qu’il était de 
l’intérêt de la Suède et de la Fi'ance que la ré- 
publique fut maintenue : elle répondit « qu'il 
avait raison; mais elle observa en même temps 
que les états généraux avaient montré si peu 
d’égards pour les couronnes, qu’ils n’avaient 
pas donné à celles-ci grand sujet de se mettre 
en peine de leurs affaires , et qu’il n’y avait que 
l’intérêt général des autres états qui put les 
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portera assister cette république ». I/envoyé de 
Hollande ayant promis, par écrit, qu’on don- 
nei’ait satisfaction à la Suède , la reine leva 
l’arrêt , et le différent fut apaisé. 

Peu après arriva à Stockholm Whitlok , 
comme ambassadeur d’Olivier Cronrwel. Cet 
usurpateur du trône, aussi hardi qu’hypocrite , 
aussi habile qu’heureux , voulait se distinguer 
par de grandes entreprises , et offrir au peuple 
anglais, en expiation de sa coupable audace, la 
gloire et la grandeur : il aspira surtout à étendre 
le commerce, et à tirer parti de la situation de 
l’Angleterre pour dominer sur les mers : déjà 
il avait humilié les Hollandais , malgré les efr 
forts de Ruyter et de Tromp , et il se voyait 
recherché des premières puissances de l’Europe. 
Christine avait donné asile à plusieurs roya- 
listes à Gothenbourg ; elle .avait fait parvenir 
des armes à Charles n , et s’était mise en rela- 
tion avec l’agent de ce prince. Cromwel sentait 
qu’il était essentiel pour lui de se rapprocher 
d’une puissance qui avait une marine considé- 
rable, qui pouvait s’intéresser efficacement au 
sort de la Hollande , si elle le jugeait à propos, 
et qui était en possession d’une grande partie 
des côtes de la Baltique. Whitlok arriva avec 
une suite considérable ; il avait des instructions 
flatteuses pour la reine, et son caractère ai- 
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mable le mettait en état de les faire valoir. Ce- 
pendant Christine crut devoir user de circons- 
pection. L’ambassadeur eut une audience 
publique, où il chercha à justifier la révolution 
d’Angleterre ; mais il n’obtint point de réponse 
décisive, et il passa plusieurs mois à Stockholm 
sans pouvoir terminer la négociation dont il 
était chargé. La reine l’amusait par des fêtes et 
des entretiens littéraires. « Nous deviendrons, 
disait-il dans une lettre à Cronnvel , très-savans 
dans les langues , en parlant continuellement 
français et latin ; ce qui ne peut s’éviter toutes 
les fois que nous nous rencontrons avec des 
personnes d’ici : le chancelier parle bon latin ; 
la reine ne parle que français, et elle m’entend 
aussi bien quand je parle cette langue, que si 
je parlais suédois ». Christine profitait en même 
temps de la conversation de l’ambassadeur pour 
connaître les mœurs et les usages de son pays, 
et voulut apprendre de lui la langue anglaise *. 

En attendant , elle observait la conduite de 
Cromwel et le succès de ses entreprises. Elle ne 
paraissait pas satisfaite de ce qu’il avait cassé le 
parlement et pris le titre de protecteur ; elle 
le croy r ait plus heureux que prudent , et trop 


* V. les Mémoires de ff'hitlok 
çais. 
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irrésolu dans ses projets : elle voulait aussi at- 
tendre l’issue de ses négociations avec la France. 
Enfin lôrsqu’elle vit que son autorité s’afl’er- 
missait de plus en plus , et que Mazarin s’était 
décidé àfaire une alliance avec lui , elle écouta les 
représentations de l’ambassadeur, et consentit à 
un traité qui fut signé le 1 1 avril 1 654- Elle écrivit 
cependant une lettre amicale à Charles , où elle 
lui exprimait le regret de ne pouvoir lui être 
utile , et de se voir forcée de sacrifier à l’intérêt de 
ses états, le désir qu’elle avait de le servir. « Je 
souhaite, disait-elle, en terminant sa lettre, que 
le temps, qui porte des remèdes à tous les maux , 
finisse vos adversités, et qu’il me fasse naître des 
occasions de les soulager, sans contrevenir aux 
obligations qui seules peuvent tout sur moi ». 

On n’était pas encore parvenu à régler défi- 
nitivement les rapports de la Suède avec la 
ville de Bremen. Cette ville prétendait con- 
server le droit d’envoyer des députés à la diète 
germanique ; mais la Suède lui disputait ce 
droit , et voulait exercer sur elle la souve- 
raineté comme sur le duché de Bremen. C’était 
en soi-même un objet peu important, mais 
qui pouvait exciter l’attention en Allemagne , 
nourrir la jalousie qu’excitaient les conquêtes 
des Suédois , et servir de prétexte à l’Autriche 
pour faire des arméniens. La ville fut entourée 
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pendant quelque temps de troupes suédoises , 
et le général Kœuigsmarch eut ordre de la 
forcer à l’obéissance; mais la reine changea 
ensuite d’opinion , et voulut que cette affaire 
fût terminée à l’amiable : c’est ce qui eut lieu 
en effet , après l’abdication de Christine , sous 
le règne de son successeur. 

Quoique Christine, depuis l’époque où elle 
voulut la première fois abdiquer la couronne, 
eut continué de régner pendant plusieurs an- 
nées, elle n’avait jamais renoncé entièrement 
à son projet. Les mêmes raisons qu’elle avait 
alléguées à cette époque , ou qu'on avait pu 
lui supposer , subsistaient encore , et depuis 
plusieurs autres motifs avaient pu naître , des 
incidens politiques et du développement des 
goûts et des dispositions de la reine. 

Les finances ne s’étaient pas améliorées; elles 
étaient même tombées, depuis quelque temps, 
par une générosité excessive , dans un état de 
délabrement qui empêchait quelquefois la cour 
de subvenir aux dépenses les plus urgentes. Le 
peuple se montrait peu disposé à supporter de 
nouveaux impôts , èt la noblesse continuait 
d’être très -jalouse de ses prérogatives. Les 
domaines aliénés ne pouvaient être retirés sans 
une secousse violente. D’un autre côté , la 
situation politique de l’Europe , et celle du 
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- Nord en particulier, menaçaient de devenir cri- 
tiques. La Suède , depuis long-temps alliée à la 
France, était l’objet de l'attention de l’Autriche 
et de l’Espagne, qui se croyaient intéressées à 
la détacher d’une alliance ancienne, pour pro- 
fiter de son appui , ou à l’affaiblir en Allemagne 
en l’engageant dans une guerre. La Pologne 
soutenait ses prétentions ; la Russie manifestait 
une ambition belliqueuse , et le Danemarck 
attendait le moment de réparer ses pertes. Au 
cas que l’orage eût éclaté, Christine aurait été 
privée de nouveau de ce calme qu’elle avait 
eu tant de peine a rétablir , et qui convenait 
tant à ses goûts ; elle aurait été obligée de 
chercher des ressources et de solliciter des sub- 
sides ; le commandement des troupes n’eût pu 
être donné qu’au prince royal , qui , même sans 
aucun projet de révolution , serait devenu un 
rival d’autorité et de puissance. La reine s’a- 
percevait que déjà ce prince avait un grand 
nombre de partisans, et que les regards se tour- 
naient vers lui; elle pouvait aussi observer que 
les jalousies et la désunion régnaient parmi les 
hommes en place, que le clergé la représentait 
sous des couleurs défavorables, et que les sé- 
nateurs étaient mécontens du ton de sa cour. 
Le grand nombre d’étrangers, que la reine 
avait rassemblés autour d’elle, lui donnait du 
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dégoût pour la Suède , augmentait la mo- 
bilité de son caractère , et toutes ses idées sc 
dirigeaient vers les pays situés sous un ciel 
plus propice , où les sciences et les ai ts bril- 
laient d’un plus grand éclat , où les mœurs 
et le commerce de la vie offraient plus de 
charmes et des jouissances plus variées. Le 
désir d’une renommée extraordinaire avait 
pris sur son âme un nouvel empire , et son ima- 
gination , plus exaltée , se livrait plus avidement 
au rêve d’une félicité supérieure à celle du 
commun des mortels. Elle trouvait, sans doute, 
qu’en restant plus long-temps sur le trône de 
Suède , elle ne pourrait maintenir sa brillante 
réputation et sa puissance que par des sacrifices 
pénibles, et qu’en descendant de ce trône 
elle fixerait plus que jamais 1 attention de 1 Eu- 
rope, elle se verrait dans cette indépendance 
entière dont elle était si jalouse , et ne serait 
redevable de son bonheur et de sa gloire quà 
sa grandeur personnelle. 

Tels furent les motifs qui , à en juger par 
l’ensemble des circonstances et par les mé- 
moires les plus authentiques déterminèrent 

{ . * * t . J • 

* V. Deux dissertations , en forme de thèses , soutenues 
assez récemment à Upsal, sous la présidence du professeur 
Fandt ; elles sont intitulées , l’une De cousis abdications 


Christine à prendre définitivement la résolu* 
lion d’abdiquer. On lui a supposé le projet d’é- 
pouser le fils de l’empereur d’Allemagne, et 
de devenir impératrice. D’autres ont dit que les 
états voulaient la forcer à prendre pour époux 
le prince Charles-Gustave , et qu’elle ne put se 
résoudre à ce mariage. Mais ce sont des con- 
jectures qui ne reposent sur aucune donnée 
positive. Christine elle-même , lorsqu’elle eut 
passé après son abdication à la religion catho- 
lique , et qu’elle se fut fixée à Rome , voulut 
faire croire qu’elle n’avait renoncé à la cou- 
ronne que pour le salut de son âme, et pour 
pouvoir retourner au giron de l’église. Elle eut 
cependant de la peine à persuader ceux qui la 

Christinæ ; l’autre , Historia dissensds civitrm circn rem- 
publicam seculo superiori in Suecid. Ou doit aussi consul- 
ter, quoiqu’avec précaution , sur cette époque de l’histoire 
de Christine et de la Suède , les Anecdotes de Suède , im- 
primées en 1716 à Stockholm , et eu 1718 k Cassel. On les 
a souvent attribuées à un frcrc du fameux Samuel Pufen- 
dorf; d’autres croient qu’elles sont de Samuel lui-même, et 
qu’en les rédigeant, ilavaitvouîuse venger de quelques grands 
du pays qui lui avaient donné des sujets de mécontentement, 
•n particulier du comte Jean Gvllcnstiern , qui s’était 
opposé à sa nomination en qualité de professeur à l’univer- 
sité d’Upsal en 1688, après la mort du professeur Obrecht. 
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connaissaient, et qui avaient observé ses démar- 
ches avec attention. 

On remarquait depuis quelque temps que la 
reine était silencieuse et préoccupée , qu’elle f 
avait du dégoût pour les affaires -, qu elle en 
parlait avec humeur, et quelle ne tenait plus le 
conseil qu’à de grands intervalles. On se douta 
de son projet , et le bruit en parvint à Chanut, 
alors ambassadeur en Hollande. Au mois de 
janvier de l’année i654, Chanut adressa à 
Christine une lettre , où il lui représentait, en 
termes respectueux , combien il lui importait 
de délibérer mûrement sur une résolution qui 
aurait des suites si essentielles pour son bon- 
heur. La reine lui répondit : 

« Je vous ai rendu compte autrefois des rai- 
sons qui m’ont obligée de persévérer dans le 
dessein de mon abdication ; vous savez que 
cette fantaisie m’a duré long-temps , et que ce 
n’est qu’après y avoir pensé huit ans , que je 
me suis résolue de l’exécuter. Il y en a près 
de cinq que je vous ai communiqué cette ré- 
solution , et je vis alors que c’était votre pure 
affection et l’intérêt seul que vous preniez en 
ma fortune qui vous obligeaient à me résistei , 
malgré les raisons que vous ne pouviez con- 
damner. Quelque peine que vous prissiez pour 
m’en dissuader , j’avais plaisir de voir que vous 
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ne trouviez rien dans cette pense'e qui fût in- 
digne de moi. Vous savez ce que je vous ai dit 
sur ce sujet la dernière fois que j’eus la satisfac- 
tion de vous entretenir. Dans l’espace d’un si 
long temps , tous les incidens ne m’ont jamais 
fait changer. J’ai réglé toutes mes actions sur 
ce but , et je les ai conduites à cette fin , sans 
balancer à cette heure que je suis prête d’ache- 
ver mon rôle , pour me retirer derrière le 
théâtre. Je ne m’inquiète pas du plaudile. Je 
sais que la scène que j’ai représentée n’a pu être 
composée selon les lois communes du théâtre. 
Il est malaisé que ce qu’il y a de fort , de mâle 
et de vigoureux , puisse plaire. Je permets à 
chacun d’en juger selon son génie. Je ne four 
puis ôter cette liberté, et je ne le voudrais pas, 
même quand cela serait en mon pouvoir. Je 
sais qu’il y en aura peu qui en jugeront favora- 
blement , et je m’assure que vous serez de ce 
nombre. Le reste des hommes ignore mes rai- 
sons et mon humeur, puisque je ne me suis ja- 
mais déclarée qu’à vous et à un autre ami, qui a 
l’âme assez grande et assez belle pour en juger 
comme vous : Sufficit unus , sufficit nullus *. Je 
méprise le reste, et je ferais honneur à celui de 

■# -C % - 

* Le suffrage d’un seul me suffit , et je me passerai même 
d’en avoir aucun. 
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la troupe que j’estimerais assez ridicule pour 
m’en divertir. Ceux qui examineront cette ac- 
tion selon les maximes qui sont établies com- 
munément parmi les hommes , la blâmeront 
sans doute ; mais je ne prendrai jamais la peine 
de leur faire sérieusement mon apologie ; et 
dans le grand loisir que je me prépare , je ne 
serai jamais assez oisive pour me souvenir 
d’eux. Je l’emploierai â examiner ma vie passée* 
et à corriger mes erreurs , sans m’en étonner 
ni m’en repentir. Que j’aurai de plaisir à me 
souvenir d’avoir fait du bien aux hommes avec 
joie , et d’avoir puni sans pitié ceux qui le mé- 
ritaient l J’aurai de la consolation de n’avoir 
rendu personne criminel qui ne le fut * et d’a- 
voir épargné même ceux qui l’étaient. J’ai pré- 
féré la conservation de l’état à toute autre con- 
sidération* j’ai tout sacrifié avec joie à ses inté- 
rêts* et je n’ai rien à me reprocher dans son 
administration. J’ai possédé sans faste* et je 
quitte avec facilité. Après tout cela, ne craignez 
pas pour moi ; je suis en sûreté* et mon bien 
n’est pas au pouvoir de la fortune. Je suis heu- 
reuse , quoi qu’il puisse arriver. 

« Sum tamen , o superi! felix , nuülque potestas 

» Hoc auferre Deo. . . . . . *. 

"* Je suis cependant heureuse , Dieux puissans, et il n’est'* 
au pouvoir d’aucune divinité de m’enlever mon bonheur. 
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» Oui, je le suis plus que personne, et je le se- 
rai toujours. Je n’apprehende point cette provi- 
dence, dont vous me parlez, omina sunt pro- 
pitia *. Soit qu’elle veuille prendre la peine 
de régler mes affaires , je me soumets avec le 
respeet et la résignation que je dois à ses 
volontés ; soit qu’elle me laisse la conduite de 
moi-même, j’emploierai ce qu’elle m’a donné 
de facultés pour me rendre heureuse ; et je le 
serai, tant que je serai persuadée que je ne 
dois rien craindre , ni des hommes , ni de 
Dieu. J’emploierai ce qui me reste de vie à 
me familiariser avec ces pensées , à me forti- 
fier l’âme, et à regarder du port le tourment 
de ceux qui sont agités dans la vie , par les 
orages qu’ou y souffre , faute d’avoir appliqué 
l’esprit à ces pensées. Ne suis-je pas digne 
d’envie dans l’état où je suis? j’aurais sans 
doute trop d’envieux , si mon bonheur était 
connu. Vous m’aimez pourtant assez pour ne 
me l’envier pas, et je le mérite, puisque j’ai 
l’ingénuité de confesser que je tiens une par- 
tie de ces sentimens de vous. Je les ai appris 
dans vos entretiens', et j’espère de les cultiver 
un jour avec vous dans mon loisir. Je m’as- 
sure, que vôus ne pourrez manquer de pa- 


* Les augures sont propices. 
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rôle , et que vous ne cesserez pas dans ce 
changement d’être mon ami, pnisque je ne 
quitterai rien de ce qui est digne de votre 
estime. Je vous conserverai , en quelqu’êtat 
que je sois, mou amitié , et vous verrez qu’au- 
cun changement ne peut survenir , qui puisse 
altérer les sentimens dont je fais gloire ». 

Chanut , très-flatté de cette lettre , y fit une 
réponse pour rendre hommage aux sentimens 
de Christine , et pour applaudir à sa résolution. 
On suppose que l’autre personne dont Christine 
ambitionnait le suffrage , et à qui elle avait éga- 
lement communiqué son projet depuis quel- 
que temps , était Pimente!. Les Suédois ne dou- 
tèrent plus du dessein de la reine, lorsqu’elle 
fit transporter h Gothenbourg la plus grande 
partie de sa bibliothèque et de ses effets les 
plus précieux , et qu’elle augmenta le nombre 
des sénateurs , dans le but, disait* on, d’avoir 
d’autant plus de partisans dans le sénat, et 
d’éprouver moins de contradiction dans les 
propositions qu’elle ferait en abdiquant. 

Le ii février i654, la reine assembla le 
sénat à Upsal. « Je me Suis laissé dissuader, 
dit-elle *, atfx sénateurs assemblés, il y a 
environ trois ans, d’abdiquer le gouverne- 


* Traduit du sucdoû. 
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meut; mais désormais ayant tout examine mû- 
rement, je suis décidée à prendre ce parti. Il 
n’y a aucune difficulté par rapport au prince 
Charles-Gustave , puisqu’ayant été désigné suc- 
cesseur à la couronne, le royaume, qu’il est 
très en état de gouverner, lui est dû. Par rap- 
port à moi , plusieurs motifs me portent à ré- 
signer l’administration. Je n’ignore pas que 
bien des personnes raisonneront différemment 
sur le parti que je prends ; mais je ne m’en met- 
trai point en peine. Ma résolution est prise, 
et je ne m’en départirai jamais. Je ne vous 
demande donc point votre avis, mais votre 
concours pour faire réussir cette affaire, et 
pour que le prince Charles-Gustave puisse pos- 
séder la couronne en toute sûreté ». Les séna- 
teurs Grent des représentations ; mais la reine 
persista dans son dessein, et il fut arrêté que 
les états du royaume s’assembleraient au mois 
de mai, dans la ville d’LTpsal. 

Dans l’intervalle , Christine envoya deux 
hommes de confiance au prince royal, pour 
1 instruire de ce qui se passait et pour traiter 
avec lui de plusieurs objets importans. Le 
prince, toujours fidèle à sa prudence, se ren- 
dit à Stockholm , et eut avec la reine des en- 
tretiens, où il l’assura de son dévouement , et 
la sollicita de changer de résolution. Voyaut 
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quelle était inébranlable , il entra en négocia- 
tion avec elle sur le revenu dont elle joui- 
rait après sa retraite , et promit d’avoir égard 
à ses prétentions , autant que le permet- 
traient l’intérêt et les lois de l’état. Comme 
Charles-G uslave n’était point marié, la reine 
proposa à quelques sénateurs d’établir une 
substitution , si le prince venait à mourir 
sans enfans. Mais cette proposition ne fut 
point agréée, et l’on déclara à la reine, que 
puisqu’elle ne voulait pas rester à la tête du 
gouvernement, il était nécessaire, pour la tran- 
quillité de l’état , qu’elle s’abstînt de prendre 
part aux événemens de la succession , et qu’elle 
renonçât même à la couronne pour ces des- 
cendaus, au cas qu’elle prit la résolution de se 
marier. En demandant la substitution , Chris- 
tine avait en vue le comte Tott, qui jouissait 
dans ce moment d’une grande faveur auprès 
d’elle , et qui , par les femmes , descendait du 
roi Eric xiv, fils de Gustave Wasa. Elle se pro- 
posait de le rapprocher du trône, en lui don- 
nant le titre de duc , et, pour que cette éléva- 
tion occasionnât moins de jalousie, elle offrit 
le même titre au sénéchal Brahé , et au chan- 
celier Oxenstiern; mais ils refusèrent l’un et 
l'autre de l’accepter, alléguant pour motif que 


Digitized by Googl 


365 


de pareils honneurs seraient ti’op à charge à 
l’état. 

Le terme fixé pour la tenue des états étant 
arrivé , la reine se rendit à Upsal avec une 
suite nombreuse , et fit l’ouverture de la diète 
par un discours , où elle parla de sa résolution , 
et des motifs qui l’engageaient à la prendre. 
Ensuite, le sénateur Rosenhane lut un mé- 
moire contenant les propositions de la reine , 
au sujet de son entretien et des avantages 
dont elle jouirait après son abdication. Ce 
mémoire aurait dù être lu par le chancelier 
.Oxenstiem ; mais il avait refusé de le faire , 
pour ne ‘pas paraître approuver la démarche 
de la reine. Il s’était même prononcé avec 
beaucoup d’énergie contre le projet d’abdica- 
tion, et avait prédit que la reine s’en repen- 
tirait. 

Les états, quoique persuadés que Christine 
ne reviendrait point du parti qu’elle avait pris, 
crurent néanmoins, par bienséance, devoir 
lui adresser des représentations. EHe répondit 
que , quand on aurait encore une couronne à 
lui offrir, elle ne voudrait plus régner. On 
céda donc à son désir, et le prince Charles- 
Gustave fut reconnu pour son successeur. Il 
fut question ensuite de son revenu et de ses 
prérogatives. La reine avait demandé de con- 
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servei’ en toute souveraineté les îles d’Oesel , 
Oeland, Gothland, Wollin , Usedom , la ville 
et le château de Wolgast, ainsi que plusieurs 
terres aux environs de Wisniar en Mehlen- 
bourg ; mais ces domaines , auxquels on ajouta 
ensuite la ville de Norrkoeping et son château, 
ne lui furent accordés qu’à titre d’apanage. 
On évaluait à deux cent quarante mille riks- 
dalers , ou un million et demi environ de 
francs, le revenu quelle pourrait en tirer. Plu- 
sieurs députés proposèrent de lui prescrire des 
conditions , et de lui faire promettre par écrit, 
qu’elle ne se fixerait point dans l’étranger, et 
qu’elle n’entretiendrait jamais aucune relation 
avec les ennemis de la Suède. Mais elle refusa 
de se soumettre à de pareilles prétentions , et 
le prince royal, qui n’était pas fâché qu’elle 
pût quitter le royaume, déclara qu’il ne pré- 
tendait la gêner en rien. 

Christine allait cesser d'exercer le pouvoir 
suprême; mais, quelques jours avant de s’en 
démettre, aile fit un acte d’autorité, qui occa- 
sionna une surprise générale. Ayant fait venir 
l’introducteur des ambassadeurs à Upsal , elle 
lui remit un écrit avec ordre d’en donner une 
copie au résident de Portugal. Par cet écrit/ 
la reine faisait savoir au résident , que son 
emploi près de la cour de Suède était inu- 
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tile , depuis qu’elle avait résolu de ne plus 
reconnaître le duc de Bragance pour roi de 
Portugal , ce titre ne pouvant convenir qu’à 
Philippe iv, roi d’Espagne, et à ses successeurs ; 
qu’au reste le résident, qui était venu sur la 
foi publique, jouirait d’une protection invio- 
lable. Le motif secret de cette démarche était , 
que la reine voulait se ménager l’amitié du roi 
d'Espagne , parce quelle avait le dessein de 
fixer d’abord sa résidence dans les Pays-Bas 
espagnols. Elle avait attendu jusqu’aux der- 
niers jours de son gouvernement pour faire la 
déclaration , persuadée , comme elle en con- 
vint elle -même, que son successeur y porte- 
rait remède. En effet, le prince Charles-Gus- 
tave et le sénat firent savoir au résident , qu'il 
pouvait rester à Stockholm , et qu’après l’ab- 
dication de la reine, qui n’était pas éloignée, 
les traités d’amitié et de commerce avec le 
Portugal seraient confirmés. 

Le iG juin iG54 la reine se rendit au sénat 
avec le prince royal, et fit faire lecture de 
l’acte par lequel elle se démettait du gouver- 
nement*. Cet acte portait, qu’elle renonçait 
pour toujours, tant pour elle-même, que pour 

' * Les délibérations et les actes relatifs à l’abdication se 
trouvent dans les procès verbaux du sénat et des états. 
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sa postérité, à scs droits sur la couronne; quelle 
les cédait au prince Charles-Gustave, son cou- 
sin , à condition qu’il la maintiendrait sa vie 
durant dans la possession des domaines qu elle 
se réservait à titre d’apanage ; quelle pourrait, 
relativement à sa personne , faire ce que bon 
lui semblerait, sans être soumise à aucune 
responsabilité , ni pour le passé , ni pour l’a- 
venir , promettant de son côté de ne rien en- 
treprendre qui put être préjudiciable à l’état ; 
enfin, qu’elle aurait un entier pouvoir et une 
pleine juridiction sur les gens de sa suite et de 
sa maison. Par un autre acte , dont il fut égale- 
ment fait lecture , le prince royal s’engageait 
à veiller au maintien des stipulations passées 
enti*e la reine et l’état , à reconnaître toute sa 
vie les bienfaits qu’il avait reçus d’elle , et à 
prendre un soin particulier de ses intérêts. 

Ces deux actes ayant été lus et signés , les 
grands officiers du royaume revêtirent la reine 
des habits royaux et lui mirent la couronne 
sur la tête. Elle prit dans sa main droite le 
sceptre , et dans sa main gauche le globe d’or ; 
deux sénateurs portaient devant elle l’épée et 
la clef d’or. Elle entra ainsi dans la grande salle 
du château d’Upsal, où les quatre ordres du 
royaume, les ambassadeurs , et les dames de la 
cour étaient assemblés, monta sur une estrade, 
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et se plaça sur un siège d’argent massif. Le 
prince royal était à main droite , mais hors de 
l’estrade , et derrière elle on voyait son grand 
chambellan et son capitaine des gardes. Le 
sénateur Rosenliane lut l’acte d’abdication, et 
déchargea le peuple suédois du serment qu’il 
avait prêté à Christine ; il lut ensuite l’acte ou 
engagement de Charles- Gustave, et le remit 
entre les mains de la reine. Immédiatement 
après, la reine fit approcher les grands offi- 
ciers, qui lui ôtèrent les or nemens royaux, et 
les placèrent sur une table, à main gauche, hors 
de l’estrade. Le sénéchal , comte de Brahé , 
qui aurait du , en vertu de sa charge , ôter la 
couronne de la tète de Christine, ne put se 
décider à le faire , et n’approcha pour la pren- 
dre, que lorsque la reine l’eut ôtée elle - même. 
Ceux qui étaient le plus près de l’estrade s’em- 
parèrent du manteau royal , et le partagèrent 
en plusieurs pièces , pour en faire autant de 
reliques. L’émotion s’était déjà répandue dans 
l’assemblée , lorsque Christine , vêtue d’une 
robe de taffetas blanc , et ne conservant plus 
aucun des signes de la royauté , s’adressa aux 
états pour leur faix’e ses adieux. Son discours 
dura une demi-heure , et frappa tous les assis- 
tans , par des mouvemens pleins de sensibilité 
et de noblesse. « Dans des temps difficiles ; 
i *4 
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ait - elle , je crois n’avoir rien fait gpe mf 
conscience puisse me reprocher j j’ai donné 
tous mes soins à assurer le repos de la nation ,, 
même aux dépens du mien ». .fille parla des 
qualités et des grands services de Gustave- 
Adolphe, son père; montrant son successeur: 

« Je vous donne, dit-elle, un prince quimar- 
ohera sur ses traces et augmentera votre gloi- 
re. Je vous prie d’avoir pour loi la même fidé- 
lité, et la même obéissance que vous ave? eues 
pour moi ; fidélité et obéissance , dont je vous 
remercie et vous décharge ». 

Quand la reine eut fini de parler , le séna- 
teur Rosenhane , faisant les fonctions de chan- 
celier , porta la parole au nom des états : il 
exprima le regret qu’éprouvaient les représeq- 
tans de la nation suédoise, de voir descend^ 
du trône une souveraine si illustre; remercia 
la reine du choix qu’elle avait fait pour se rem - 
placer , lui présenta les vœux du peuple pour 
son bonheur, et la pria dç pq^nner à ceux 
gui , dans le cours de $0» règne , juraient pu 

r î ' a y 

avoir manqué au d^yoïr et pu respect. Après 
ce discours , Christine descendit les marches de 
l’estrade , et donna sapa^W .* an* preei- 

dens des quatre ordres. Qçlui de f çudfe des la- 
boureurs, profondément ému , serra Ja main 
de la reine, la secoua plusieurs fois , cf^e CÇfirp 
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en versant des lamies. Ensuite la renie s'avança 
vers le prince royal, qui, dans le même mo- 
ment, s avança vers elle : elle lui parla avec 
beaucoup de dignité, lui rappela la gloire des 
rois qui avaient occupé le trône de Suède , et 
le félicita des qualités qui le rendaient digne 
d etre compte parmi leurs successeurs ; elle 
ajouta qu elle lui laissait des généraux fameux 
et d habiles ministres, et qu’en reconnaissance 
des avantages qu’elle lui procurait, elle lui re- 
commandait ses intérêts et ceux de sa mère, la 
reine Marie-Eléonore. 

Après plusieurs civilités entre la reine et 
Charles-Gustave, ce prince reconduisit Chris- 
tine dans ses appartemens , et passa dans les 
siens pour se revêtir des ornemens royaux. II 
fut couronné le même jour dans la cathédrale 
d’Upsal , quelques heures après l’abdication de 
la reine. La cérémonie se fit avec beaucoup de 
simplicité , le trésor étant épuisé et la plupart 
des effets précieux de la couronne ayant été 
embarqués à Gothenbourg par ordre de Chris- 
tine , qui les regardait comme sa propriété. 
Le prince avait fait frapper une médaille, qui 
fut répandue après son couronnement, et qui 
avait pour inscription, A Deo et Christinâ ; Je 
1 ai reçu de Dieu et de Christine. Cette médaille 
fut peu agréable aux états, qui prétendaient que 
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leur suffrage avait été nécessaire pour faire par- 
venir le prince au rang suprême. Can asiles, 
envoyé par le roi de Pologne Jean- Casimir, 
fit, au nom de son maître, des protestations, 
qui ne furent pointadmises. Mon cousin Charles, 
dit la reine, prouvera, par le témoignage de 
cinquante mille hommes , qu’il a des droits à 
la couronne de Suède. 

i / \ • ' 

Christine descendit du trône à l’âge de vingt- 
huit ans , pendant que la renommée publiait 
les merveilles de son règne. Cette résolution 
pouvait être considérée de plusieurs manières, 
et, en effet, les jugemens qu’on en porta furent 
très-différens : les uns la représentèrent comme 
l’effort sublime de la plus haute philosophie, 
et en firent le sujet des plus pompeux éloges; 
d’autres la blâmèrent, observant qu’il eût été 
plus grand , plus sage , de rester fidèle à une 
vocation sans doute très -difficile , mais la 
plus grande , la plus importante qui existe ; de 
taire de généreux sacrifices pour conserver les 
moyens d’assurer le bonheur de plusieurs mil- 
lions d’hommes , et de se soustraire au senti- 
ment pénible des regrets que le temps pouvait 
faire naître , sans pouvoir jamais fournir l’oc- 
casion de les faire cesser. Christine , désirant 
elle -même que son abdication fut regardée 
principalement comme l’effet de son goût pour 
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les lettres et de son penchant pour l’étude , fit 
frapper une médaille, dont le revers représen- 
tait l’Olympe et au sommet Pégase , avec ces 
mots : Sedes hase solio potior ; Cette demeure 
l’emporte sur le trône *. 

Suivons maintenant Christine dans sa nou- 
velle carrière. Elle va parcourir les contrées les 
plus remarquables , et se mettre en relation 
directe avec les rois, les ministres, ainsi qu’a- 
vec la plupart des savans et des hommes fameux , 
dont l’Europe admirait les talens et les produc- 
tions. Ramenée plusieurs fois par les circons- 
tances vers le Nord , elle nous donnera l’occa- 
sion de reprendre le fil des événemens , dont 
nous avons parlé dans les autres parties de cet 
ouvrage, et de nous occuper des révolutions 
importantes que le dix-septième siècle vit naître 
en Allemagne , en Pologne et en Suède. Nous 
n’apercevrons plus que l’éclat extérieur de la 
majesté ; le pouvoir réel a disparu; mais nous 
verrons encore l’ascendant d’un nom illustre 
et celui des qualités personnelles. 

* V. les Mémoires de Chanut , ceux d ’ Arkenholtz , 
P Histoire de Suède , par Fandt. J’ai aussi consulté les mé- 
moires manuscrits conservés dans quelques familles. 
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